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DE L'EDITEUR
I Ceux qui ont lu « Une annëe à Lon* s^dres, » ouvrage que nous avons présenté au public il y a environ un an (i) , ont
^ dû voir dans le dernier chapitre que Tau-
*^>teur partit de celte ville avec un de ses
amis, M. G*^*, qui, après vingt-cinq ans
(i) Un volume in-8®. A la librairie de Gide fifs. Prix , 5 francs , et 6 francs , franc de port.
(iv.) ■
de séjour dans la capitale de TAngleterrfej reVénîiit dans sa patrie avec le projet de ne plus la quitter. Ce dernier> voyant son ami prêt à retourner à Londres y dans le dessein d y rester aU moins quelques années , lui ût promettre d'en^ ' tretenîravec lui une correspondance suivie et régulière , et de lui envoyer ses observations sur la politique y les beauxarts y la littérature et les mœurs de la Gra,i;ide-Bret9gne^ eny ajoutant les anec* dotes curieuses ou piquantes^ les procès singuliers , les événemenç intëressans , en un mot tout ce qui lui paraîtrait offrir quelque chose d'amusant , d'utile pu d'agréable. Cette promesse a été exé-
CQlëé y mais c'esf; aa puUic qa'il àppar* tiendra de juger si elle a éié bien rem« plie , car b'œt cette eoraespondance que nous lai oflBnens aujourdlitu ^ M. G^^^ ayant obtenu de son ami la permission de nous remettre ses lettres pour les faire imprimer. Nous ne nous sommes permis que d'^i retrancher quelques détails d'affaires personnelles qui y quoique inlëressans pour celui qui les écri- Tait et pour celui à qui ils étaient adressés y ne l'auraient vraisemblablement pas été autant pour nos lecteurs y et les formules de pur compliment qui^ répétées dans chaque lettre y auraient produit le même effet que le « ma chère sœur^
si vous ne dormez pas^ » des Mille et Une Nuits. Nous avons aussi ajoute à chaque lettre un sommaire indicatif àés matières qui y sont contenues.
Paris, ce3i décembre 1819.
LETTRE PREMIÈRE
Arrivée de Pautenr à Londres. — Hôtel Grillon. — Famille comme on en voit peu. — Mort de la reine d* Angleterre. --^ Anecdote sur cette princesse.
Londres y leio jaofier 1819.
« Oui, Monsieur, c^est dans cet appartement que logea S.M. Louis XVIII, eh i8^i4, quand il revint d'Hartwell 9 Londres, avant d^aller prendre possession du trône de ses ancêtres.' C'est dans ée salon que ce monarque reçut )a visite de S: A. R.Ie piince régent d'Angleterre, quand il vint le reconnaître officiellement comme roi de France et de Navarre. tTose dire que je remplis à cette époque les fonctions de garde du corps de S. M.; car, pendant son séjour dans mon hôtel , je passai toutes les nuits sur un lit de camp que je faisais placer dans fe vestibule , et il aurait fallu me marcher sur le éorps pour arriver à là personne auguste du Roi. »
Vous avez; sans doute, déjà reconnu c?lui
qui me parlait ^insi. En arrivant à Londres , je m'étais fait conduire à rfaôtel Grillon y dans Albemarle Street; et le bon M.. Grillon ^ qui fi'oublie jamais de faire connaître à ses hôtes Thonneur qu'il a eu de loger son souverain , car vous savez qu'il est' Français, ne pensait pas que j'avais envie de me reposer, plutôt que de visiter ses appartemens et d'écouter sa narration. Il me fallut pourtant entendre j,usqu'au bout l'histoire non abrégée du f éjpur de Louis XYIII dans son hptel, après quoi il me cpnduisit dap;$ un logement p^us modeste que celpî qu'il venait de me montrer.
. Je m'attçndais quq M.. Grillon, tout mon coippatriote qu'il ét^it, ^e présenterftit, à ma sortie de chp^ lui/ un mémoire à Tan^ glaise : point du tout, H nç me fit qu'une demande r^^nnable , et il m'assura même que je ne d<^vai$ pas cette modération à ma quaUté de Frappais « ç'est-à-dire, à l'avantage d'être son compatriote*
J'avais reconnu, pendant nwn séjour d'un an à Londrep, cçmbien il est désagréable d'hêtre dans la nécessité d'aller tous les jours chercher son dîner dan3 un^ taverne. \\ne
(5) fiumUe anglaise y dont j'avais fidt la conoaissaiice depuis long^temps , a bien voulu coti«* sentir à me prendre en pension > et je m'j iiistaUe demain. Elle n^est composée que de trois personnes dont la réunion est assez bi* zarre. La mère , veuve, Agée de cinquante et quelques années , est méthodiste; et, suivant Fusage de cette secte, fait de temps en t^ps quelques exhortations religieuses , d^abon*^ dance de cœur; le fils, âgé de vingt-huit ans^ suit la profession d^architecte, et pro-* fesse les dogmes des anabaptistes; deux fois par semaine , il va trob fois dans la journée à sa chapelle, et nulle affaire de ce monde ne pourrait fy laire manquer; la fille, qui vient d atteindre sa vingt-cinquième année , est aimable , spirituelle et bien élevée : elle ne coiinatt ni le dessin, ni la musique^ ni la danse» mais elle a tons les talens dtiles et toutes les qualités du Cœur ; elle a été élevée , dans une pension où Ton j^uivait la religion anglicane, et elle en a conservé les prindpes. Malgré la différence qui existe dans leurs opimons religieuses, l'harmonie la plus parfaite règne entre les trois membjres dm
celte famille* Cliàeim honore Dieu à sa iDa-t mère^ et jamais Vaigreut d'une discussion; théQlogiquç ne.s'est fait sentir parmi eux*. Le* dimanche, la mère \i à son ^ assemblée. des \rais fidèles », le fils à sa ce chapelle », la, fille au « prêche », et nul d!eux ne. trouve. H^auy^is qi^e la servante catholique , qui les> ^rjy aille à la. messe quand ils sont de retouj*> Cest chez eux que vousMevrez :m'a-» dresser vos lettres , n^ 3 Russel^Place , Fitz- Eoy square.
Lors de mon deifnier voyage à Londres , j'avais . trouvé. TAjogleterre en .deuU de laptincesse Chisirlotte de,Galles;,elle le porte aujourd'hui delà reine : mais le premier ne, consistait pas seulement en mn crêpe. et dea vétenaens noirs, il existait d^ins tous les cœurs, çt J€i n'oserais e^ dire autant dn second. IL est as?^;^ na^uricl 4'a,cç^rder plus;de;regre4S) au ,boy toïji ;qm , piqijé, par un insecte. ron-: gcur, se <le€isè<}he ,el périt avant d'ayoir pu. briller de tout Técia}, q,ue la nature lui desti-^; nait, qu'à la tige f^çArie qui, après avoir va tomber successivement touteS; les feuilles qui ^ fprmaient jadis» qjiç rose, finit par parla-
(5) ger le même sort. Mais il nVst pas besoin de recourir à celte idée morale pour expliquer le peu de part que le peuple a pris en général à la mort de la reine; jamais elle n^en avait été aimée. La populace avait même inventé pour elle un sobriquet de dérision^ et voici comme je l'appris. L'année dernière, je vis dans une boutique de fruitière un potiron sur lequel, dans son enfance, on avait gravé avec la pointe d*une épingle jes mots : ihe old snt^ffjy^ et qui se lisaient alors en caractères d'un pouce de longueur, relevés en bosse d'une ou deux lignes. Ces mots signifient : la vieille barbomlléè de tabac j et cVst ainsi que le peuple désignait l'a reine, parce qu'elle en prenait beaucoup.
On l'accusait d'être avare et inléressee. Il y a quelques années, elle alla faire une visite au bazar de Soho square. On lui avait fait entendre que, pour donner de l'encouragement et une marque de bienveillance. aûx^ ma)*cbànds, il fallait qu'elle achetât quelque^ d)ose dans chaque boutique; Elle ne^ inanqua pas de le faire ; mais oii dit qu'elle choisit dans chacune l'objet le moins' cher qiiî s'y trouvait^
(6) • On prétendait qu'elle devait avoir n&tré- $ôt considérable. On ne lui trouva pourtanjt i sa mort que 3,ooo livres sterling jt enviiro» 72>ooo francs ; mais les malins assucent qu'en cette occasion^ comme eu beaiKioup d'autres^ lé petit doigt n*a pas tout dit* .
Ses diamans d'apparat étaient ordinaire^ ment renfermés dans une cassette d^ont la g^rde était confiée à son bijoutier. Il la re^ présenta après sa mort « pour qu'on fit Tin*^ ventaire de ce qu'elle contenait. On l'ouvirià^ quelle surprise ! elU était vide. Oa ne lui avait donné à garder qu'une maison inbabi-* tée i une cs^ge sans oiseau : le bij^outier était au-dessus du soupçon. On ne parla de cette affaire que très- légèrement,, et chacun s'étonnait qu'elle ne fît pas plus de bruit. Ce pystère s'éclaircit enfin > et voici l'explication qu'on en donna :
La reine a^ait,. par son testament, légaé ses bijoux aux quatre princesses ses filles ^ à. l'exclusion de la reine de Wurtemberg, attendu, dit-on, que èette dernière en était suffisamment pourvue. Le &janvier>,les }0uailliers çhairgés d'en faire l'estimation pour opér
(7) reir le partage, demandèrent quelques bottes Tidès afin de placée chaque lot séparément.
Une des femmes de la reidë dit qu'il s'en trouvait plusieurs dans une jnèce servant de garde-méuUe. On alla les chercher , et Ton retrouva daàs une d'elles tous les diamans perdus , à Texception dedeux des plus beaux , dfsent quelques personnels. On présuma que c'était le roi qui les avait placée là, ce qui ne flse parait guère vraisemblable. <)uoi qu'il en smt, l'affaire en resta la^ et il n'eb fut plus question.
La cour de George Ili n'avait jamais été trës<>briUante; elfe redevint plus gaie et plue animée après la malheureuse maladie dont il fut attaqué. On en èonctm que là reine n'était pas ennemie des plaisirs, et qu'elle hé s'en était privée i^a par déférence poc^ soâ auguste époux , ce qui u'en serait qfué plu* louable. On croit aussi que, quoiqu'elle pâ>^ rut ne prendre aucune part aux affaires pvt^ bliques, elle exerçait sur le gouvéri^eÀ^énf plus d'influence qu'on lie lui ei sùppo^aii génléralement. La chronique Mandalèuiie dit Hdéme qu'elle n^étaît pas iuacceâsibld à iiur
(8) présent offert avec les précautions et les mesures conTenables^ et qu'un bouquet de brillans, qui lui avait été envoyé au nom du Nizam du Décan , était dans la réalité un pré^ sent de M. Hastings , gouverneur de l'Inde , célèbre par le procès que lui fit,soutenir'la chambre des communes.
Un fait certain , c'est qu'on trouva dans sa garde-robe un nombre considérable de schàls orientaux de la plus grande beauté , qui u^a-r yaient jamais été portés^ et parmi lesquels il s'en trouvait quelques-uns que. les vers n'avaienit pas respectés. Il faut j ajouter jdéux mille. cent quarante aunes d'étoffes de soie de toute espèce 9 naais de première qualité , et dpnt p^tisieurs étaient brochées, en or. Les xQpins précieuses furent estimées une guinée Vaun^, et il y en.eùt dont l'évaluation monta 4'<inq guinées. Tout cela était, dit-on^ des présens qui lui avaient été offerts^ ou des tohats qu'elle avait faits pour encourager les loanufactures : on en fit don à madame de JBeckendorf ^ favorite de la reine.
Sherlock dit^ en parlant d'elle : « Elle «ime les diamaiis plus que la reine de
(9) France, et le tabac plps que le roi de Prusse. »
Lord Chesterfield en fit un autre portrait :
« Cestune excellente feitune, » dit-il, « une I)onne épouse , une tendre mère, une reine qui ne se mêle pas des intrigues de la cour.
Le roi Faime comme femme; mais je crois , en yérilé, que jamais il ne lui a dit un' mot de politique. »
Ud fait assez plaisant , c^est que lorsquVlle arriva en Angleterre, un marchand d'estampes qui avait en maga^n un grand nombre d'exemplaires du portrait d'ùnc^ très-belle femme dont il ne savait que faire, s'avisa de le tirer de. Fobscurilc en le faisant passer peur celui de la reine, et Ton ne s'aperçut de la ruse que lorsqu'il ne lui en restait plus. Elle n'avait pourtant même alors d'autre beauté que celle qui accompagne toujours dix-huit ans.
EMe aimait à conserver lès anciens usages.
Le 25 avril i8o5 , dans une cérémonie d'installation de plusieurs chevaliers de l'ordre de la Jarretière j elle voulu t qu'on servît ce qu'on nomme a baron ofheef^ c'est*«à-dire le traio
(lO)
ié dérrièi^d'ttnboeiif; il J^esaîtccntsoixa&té^ dexxx livres > et fut dix beures à la broche^ :
On la soupçonna d^avoir fomenté la méalntelligence entre le prince et la prinçessi^ de Galles, et d'élre d^ceudne à des actes iii«> dignes d'elle poilr intercepter la correspO»^ dance de sa belle-fille. Ces bruits pctuv^it avoir été. inventés par la ns^alignité; aiais A est de fait que tant que le roi conserva seb faCtfltés intellectuelles , la princesse fut tdmise à la cûur. Le 8^ mars 17^» ^U^ J ouVril ttn grand bal avec S. A^ B. le duc de Kent « Le {Grince, au contraire, en ataitété assex Iong-ten!ips en quelque sorte banni , et il n^jr fut reçu, le 12 novembre 1804» qQ6 par Ten^ trenûse de la reine. Son épouse parut encore à la^COHr en mai 1806; elle y parla m^ne au prince de Galles, quoiqu'elle ne vécût l^tts avec lui ; mais elle n'y fut plus admiçé quand le roi ne tint plus en mai» les rén^s»
du gouveriiement , et elle re^uf même une défense fornletle d'y paraître à l'époque où les souverains alliés se reiklirent à Londres*
£n 18149 le duc de Cumberland, le^do-* qùièmë de ses fils, épousa la princesse de
Sdm-BraQnfi^ls , fille du dac de UedLlem* l)Ourg-StréUia& , frère de la rekie , et qui aTait quelque temps auparavant refusé d'épouser le duc de Cambridge. La teine écrivit à soa frère une lettre qui existe encore» et dans laquelle elle loi témoignait qu'elle voyait ce mariaige avec plaisir. EUe changea pourtant d'avis tout à coup , et le seul motif qu'elle en allégua , fut qu'elle savait que le roi n^j aurait pas donné son approbation; mais elle devait le savoir avant d'écrire cette lettre, puisque le roi n'avait pas été en état^ depuis ce temps ^ de manifester une opinion. Quoi qu'il en soit^ elle écrivit à son fi|s que s'il épousait la princesse de Salm > elle ne recevrait jamais sa bru à la cour; et le duc n'en ajant pas moins conclu ce mariage, elle tint rigoureusement sa parole.
Au reproche d'avarice qu'on lui fait assez communément , on oppose quelques traits de bienfaisance qui sont généralement connus, et Ton ajoute qu'elle faisait beaucoup de cha^ niés secrètes. L'état de sa caisse , lors de son décès ^ semblerait favoriser cette opinion; mais si c'est une vertu chez les particuliers
(la)
de faire le bien en secret, je doute que c'en soit une chez les rois. La divinité ne cduvre pas d'un voile les bienfaits qu'elle répand sur les hommes; et les princes /qui en sont les réprésentans sur la terre , doivent prouver qu'ils n'oublient pas une des fonctions les plus sacrées dont ils sont chargés , celle de soulager l'infortune.
(iS)
LETTRE II
Joli TMnsinage^^ — Consultation de médecine^ diète "végétale. — Bon mot.de Cooke, célèbre acteur., — Coutume de payer son dîner chez ses amis.
Londrei , le a5 janvier 1819.
Vivant dans le sein de la famille la plus tranquille > la plus paisible qui existe peutêtre dans les trob royaumes, j'espérais y jouir d'un repps complet : il n!en est rien.
A droite , fai une chapelle de mélbodisles ,' qui, le dimanche toute la jouraéev et deux fois par semaine pendant la soirée > m'étourdissent de. leurs hjmnes et de. leurs cantiques; j'entends jusqu'à l'accent emphatique^ ment nasal. du prjédicateur, dont, je ne suis séparé que par une brique et demie, telles étant l'épaisseur ordinaire des'mqrs à Londres. A garuche, une autre xJi^peUe^ désser-' vie par de bruyantes prêtresses., retentit presque toutes les nuits du tapage dés orgies
et âe% qnw0\le$ qui ne cessent d^ avoir lieu* En face de mes fenêtres est un misérable cabaret où une société J^ivrogties se réunit tous les lundis et jeudis soir, criant, cbao* tant r portant des toasts accompagnés de hou^ ras répétés , et fi*appaht en même temps la taWe avec les pintes d*étain qiiî leur set'vént de verres, et qui contiennent la liqueur de'liciQUsè qui est le nectar du peuple en Angleterre. Enfin , pour ne me laisser rien à désii»r, uii brasseur a choisi ce cabaret p6ûr y faire cba^ue samedi soir k paie de ses on* vriers qui spnt en grand nombre ; qui , â*ils étaient payés dans* la brâsselriè même , reporteraient pour la plupart leur argent intact dansJdurs £unillQs, mais qui se trou vaut ex* posésà une violente tentation, tant parle lieu où ils sont que pài* les moyens qu'ib viennent d^obtênir de se livrer è un goût général, passent niie partie de la nuit à bœre, à fapager ; rentrent ciier eoxia pôcke légère , la tète lourde , 'grondent leurs enfans, battent leurs femmes^ sont hors d*état de travailler le lundi, et font payer à le«ir famille, pab une semaine de jeune et de privations , le plai-
#ir <f oaip iplfempéFaBce de quel^nes keùrM.
Ton» ces ÎQCQovéoi6D$ ae me dét^mineroot pourtant pas à <ihaoger de domicile : dans toutes les rues , je courrais le risque de reu* entrer «a Yoîstuage i peu près semblable, et nulle part \e ne pourrais trouver des hôtes aussi aimables que les miens*
Eprouipan t depuis quelque» jours une de œs indispositions av^quelles qn ne peut donner «iicun nom» parce qu'elles ne sont rien en elles-mêmes» et qui ne consistait qu^en une privation totale d'appétit» ma bonne bôtesse» mistre^s Y*^*» voulut absolument que je visse le médecin de sa famille ^ et qui en est Fami en m4me temps* i^y consentis par pure çomplaiMPee ». oar vous savex que j'ai le malbeur d'être du nombre de ces incrédules qui ne cr<^at guère plus a la science des Jà»* ciples d'Ëscnlape qu'aux amulettes qu'une nourrice de village attache au cou des en^ fàm qu'elle allaite. JLie docteur L**^ est un homme d'environ soixantennuq ans^ grand, 9e<;» maigre» etdontle teint blême et livide me porta à croire qu'il aurait mieux, ftit d'aller demander l^ ftvis d'un confrère» que de
Tenir donner les siens à un homme dont la £gure annonçait utie meilleure santé que la sienne. Après m'aVoir fait subir l'interrogafoire d'usage ^ il me tâta le pouls ^ la mokitre en main , et me dit qu'il était trop vif de dix pulsations par minute. Il entra ensuite dans le détail des causes de ma maladie, qu'il attribua à une surabondaqee de sang et de bile , et me conseilla de m'astreindre à un régime végétal , m'interdisant m^me le]poissofi comme la viande. •
, Comme il me donnait cet avis, je vis l'aimable nàiss V*** sourire d'un air malin; mais ce n'était pas llnstant de lui en demander l'explication , le docteur écrivait une ordonnance , qui me condamnait à prendre.tous les maïius trois cuillerées de je ne saiis quelle potion purgative , et tous les soirs une pilule dans la composition de laquelle je me souviens qu'il entrait! du calomel', ptéparation mercurieite qvL£xkjle fond de la'm'édecine anglaise, comme le saignare ^ pvr^re eà elfsterinmdonarè faisait celui -des^ ïnédecîus de' Molière. '
: Lorsqu'il fu t parti, jie demandai à miss V^^ *
«e que signifiait le sonrire malicieux dont elle avait accueilli les avis du docteur.
. « G-est que je les avais prévus, me dit-elle. »
— « Et pourquoi? >»
— « Parce que jamais il n^a vu un malade sans lui recommander une diète végétale. »
— <c A en juger par sa figure > il parait qu'il met ses préceptes en pratique. »
— ' « Il les fait même observer par toute sa famille. Il a trois filles, et jamais elles nont mangé que du pain^ des, légumes et des fruits. Lèiait et le beurre, le fromage et les œufs sont même compris dans la prohibition, parce que ce' sont des substances tx-* rées du règne animal. Il' soutient > que les hommes éviteraient les trois quànts des nia^ ladies auxquelles ils spnt sujeftSi, s'ils vou-laient s'astreindre au régime. qu'il prétend être le seul qui ^oit coilfonube à la nature. »?
Je crois qu'ils seraient effectivement exemptb des indigestions et des maux. qui en sont la suite. J'ai pourtant'cQnnuuv autre. médetin qui prétendait qu'il était plus «ain de si$ aqùi^ rir de viande que de toute autre substance ^ parce cpjkA, contenant plus ^e parties nutri**
ti^esi , elle h^exige pas qu'on stirchâtge l*e^ tomac d'une trop grande quantité d'âlimens# Je vous dirai, au surplus^ qu'au lieu d'envoyer chez l'apothicaire l'ordonnance du docteur pythagoricien, je l'ai soigneusement conservée dans mon portefeuille, et, qu'après quet* ques jours de diète, mon appétit a reparu , et. a continué à me ranger dans la classe des car-* nivores.
Ce docteur me rappelle un autre médecin anglais qui proscrivait le vin aussi rigoureusement que celui dont je viens de parler défend toute nourriture tirée du règne animal.
Un jour qu'il était à table à coté de Cooke^ célèbre acteur,, h Ne buvez pas ce poison , n lui dit-il en le voyant prêt à boire un verre de vin , (c c'est le plus grand ennemi que vous puissiez avoir, » — (i Cela est possible^ » répondit celiai-dl en avalant la dose^ <c mais vous devez savoir que l'écriture nous ordonne d^aimer nos ennemis^^ »
Pour en revenir au docteur L***, je fus Ifenté de croire cpH IW drètë végétale , dont fl donne le précepte et l'exetnple, tenait à quelques principes religieux ^ car la religioa
en Angleterre est un ragoût que cWun as-^ raisonne à sa fantaisie; mais on m^assura le contraire. De fait > ayant diné chez lui quelque temps après , avec mes hôtes , nous j trouvâmes la table couverte de viandes et de poissons de toute espèce* Je ne pus m'em-* pêcher de lui demander pourquoi il empoisonnait ainsi ses convives.
M Les poisons penrtfarnt de leur force , » me répondit-il > <t quand le corps y est habitué. Que diraient mes amis , si je les invitais k ve* nir chez moi pour j faire ce qu'ils appelle^ raient pénitence? Je me contente de préobet d'exemple : tant pis pour ceuk qui ne m'i-^ mitent point* ^ ...
Effectivement, le docteur eft mk trois filles & rent leur dinar de pommes de tmtej dechoux; et de feuilles d'epinards que> suivant Ttisagë d'Angleterre, on n'avait pas même hachées ; le tout cuit daûA reau> et sans autre assaisbo- Hiement qu'un peu de seL ' '
Je retrouvai cheir lui une andenDté c6ii^ naissance que j'avais presque oubUée, certain gascon (i) qui, depuis deux ans, enseigne k
^ ' ■ I II I ■ Il • ■■■ I l III I II ^ 1 . t f ,.1 nn g
(0 Voyez 9ix mois à l^ondres ^ chapitre YX.
(ao)
Londres la bonne pronanciation dé la lan*gue française, et qui /grâce à sa jactance-, plus liécesscdre en ce paysîque partout ailleurs, paraît y ay^Dir parfaitement réussi. Il montrait le français depuis plus de dix-^huit mois aux trois filles du docteur y qui ne me parurent encore que médiocrement avancées, et comme, par une faveur .pâœticu- Ûère accordée par la mltnreaux ]iabitans»de sa province, il a le talent d-étre très-insiauaiit> il. parvient quelquefois à se faire inviter à ai* ner, honneur qui s'accorde rarement' à un paiiyTe maître de langues. Il mangea comme un Auvergnat, but conime un Anglais, parla comme une .... qu'allais -je direi^ cbmme une pie, . refusa; |»rudemment. de; faire une paptie de Whist ou de quinze, et .resta pourtant jOsqii'a ce qu'on eût pris le thé.. Alors me tirant à l'éawt : c< je, suis charmé de vous savoir fixé k Londres, >? médit-dl: « rotis mé verrez quelque foi^. Maintenant, je vais pren-^ dpe coE^é;à.JL^ françaiise,. comme disent les Anglais , c'(^§J; - à - dire. , sans Êdré. ^d'adieux à jersoçuie.-..» .-.: :.. :s-'^ ,\,- ^ \\'----
r. ic-Mms ee n'est pas Fu^ge en ce pays, i*^
— w • N^importé > c'est lé mien , si je faisais ma révérence en forme ^ crac, on tirerait lé cordon dé la sonnette pour mé faire écïaii'er, et je n'aimé point cette cérémonie. Elle enfrainé des inconvéniëns. Suffit, en un mot , j'ai mes raisons. »
< Il partît, et je ne tardai pas à deviner quelles étaient ces raisons.
' Lorsque nous sortîmes , je remarquai que mouvami le jeune architecte, mit la main à la poche , et donna quelque argent au domestique qiii vint nous ouvrir la porte. Je lui demandai le motif de cette libéralité , et j'appris que toutes les fois qu'on dine hors de chez soi ea Angleterre , soit chez un ami, soit même chez un parent , il est d'usage de donner une. gratification au domestique. Je regrettai un peu de sortir d'une ignorance / économique, mais je compris alors pourquoi mon gascon avait délogé sans tambour ni trompette.
Il me semble assez ridicule qu'on invite quelqu'un à dîner chez soi, pour lui faire payer le repas qu'on lui donne* Comme on tire parti de tout en Angleterre ! je ne doute
ps^ que y dans les misons où Ton voit be{Lu^ coup de mondç y cela n'influe sur les g^e3^ qu'on donne aux domestiques. P<e<jt-êlre même existe-t-il des gens qui imiteqt ce qw $e pratique dans plusieurs tavernes d^ Lon-r dres, où le maître, au lieu de payer ses gar^ çons, en. reçoit une remise sur l^rs profits journaliers. Au surplus, eette coutunote n'es^t pas étonnante dans un pays où toutse rend, de* puis laTue des jpyaux delà couronne^ jusqu'à une place dans le parlement, et où un célèbre ministre d'Etat disait « quHl n'existait pa$ un homme qu'on ne pût acheter moyennant un certain prise. » Je suppose qu'il n'em-^ ployait pas le mot homme dans un sens trop général , et qu'il ne voulait parler que de la^ moitié barbue dui genre huma^i.
(nS)
LETTRE IIL
Perruquier français mort à Londres. -^ Son avarice. ~- Sa richesse. ■•— Aventure singulière qui lui arriva.*^ Anecdote sur le docteur Bumey.
Xiondret ^ le i& fëTricr 1819.
Oit accuse souvent la fortune de distribuer §es faveurs en aveugle*^ Jamais elle ne les place plus mal, à mon avis , que lorsqu'elle en comble l'avarice. Autant je respecte Tbonnête écoi^omie > la. sage prévoyance qui inspire à rhomme I dans I9 saison active de la vie 5 le désir de se préparer des ressources pour celle où la nature le condamnera à Vi* naction , autant je méprise la cupidité vile et sordide qui ne connaît d'autre plaisir que d'entasser écu sur écu, sous sur sous^ et qui se prive actuellement des choses les plus nécessaires > de crainte d'en manquer dans un avenir qu'elle ne verra peut-être jamais^
Je me rappelle un mendiant^ mort à Aubervilliers en 1794? chez lequel on trouva 4.>ooo francs en espèces après son décès. Je pourrais citer un marchand qui, après avoir amassé , à force d'épargnes et de privations , 96,000 livres de rente, voulant enfin se donner un équipage, acheta un vieux fiacre dont le numéro nq^al effacé proclamait son avarice dégoûtante, Mais tout cela n'est rien auprès» du personnage dont j^ai dessein de vous en-^ - tretenir aujourd'hui.
Le nommé Courtois, v garçon perruquier en France , s'avisa de passer en Angleterre • il y a quarante et quelques années. Il y arriva sans autres ressources, sans autre équipage que son peigne et son rasoir : mais la nature ' l'avait doué d^une avarice à toute épreuve , et qu'aucun pinceau ne pourrait se flatter de présenter sous de dignes couleurs. Il aurait pu figurer auprès du vieil avare si bien peint dans « la roue de fortune » cle Fielding'(i),
(1) 3 vol. in^ia. Se trouve cliez Nicolle , libraire , bôtel de la Rochefoiicault , rue'de Seiue Saint-Geç-» ^^n, et à la lUirairie de Gide &9,
( i5 ) Il parvint^ en peu d'années^ à amasser de quoi ouvrir une boutique de perruquier^ et il était bien connu dans les environs de Haj-Market y et dans la paroisse^ de Saint-Martin où il demeurait. Réunissez tous les traits d'aya^ ricé et d'épargne sordide qiie vous avez lus dans les romans ou que Thistoire peut offrir^ et vous n'aurez 'encore qu'une esquisse imparfaite de son portrait, notait toujours vêtu d'un babit marron , exactement de même nuance que celui q^i l'avait précédé , et il le portait tant que celui qu'il venait de quitter pouvait fournir de lambeaux pour le raçcpq[imoder. On croyait iqu'il n'avait jamais eu qu'un seul chapeau^ mais le fait est que y n'en acber tant jamais que de basard, on ne pouyoit s'apercevoir qu'il en cbaogeât. Il n'avait que. la peau. sur lesos; ce qui était du sans doute.à la grande frugalité de son régime.
Lord Gage le rencontra un jour dans, la cour de l'hôtel de la Compagnie à^s Iodes orientales , dans un moment où les, actionnaires allaient procéder à une élection, a £b bien. Courtois, » lui dit^il, w que venez-ypus faire ici? >?
(sB)
— « J'y yiens pour rélection , Mylord, »
— « Vous avez done droit de voter? »
— K J'ai quatre voix à donner^ Mylord. »
— « Oh, oh! eh bien^ avant de porter votre suffrage au bureau , remettez mes che* veux eu ordre , le vent les a dérangés, >»
Et le modeste propriétaire de quatre voix^ c'est-à-dire d'un capital de 10,000 liv. sterL (240,000 fr.) , tira son peigne de sa poche , et se mit en besogne, coram populo.
n était célibataire, mais il paraît que, malgré son avarice , il avait un tendre penchant pour le beau sexe. Il avait eu assez long-temps des liaisons intimes avec une femme nommée Marie^Thérèse Phépoé. La bourse du riche avare ne s'ouvrant pas aussi facilement que son cœur» la chère amieréso*lut d'en arracher, en faisant agir la crainte, ce que la tendresse ne pouvait en obtenir.
Un soir qu'elle l'attendait, elle prépara une bière dans son appartement, un drap noir, des torches funéraires, s'entoura en un mot de tout l'appareil de la mort. Dès qu'il fut en-i tré, ise précipitant sur lui avec une servante qu'elle avait mise dans sa confidence , elle le
(<7) terrassa , le samt à la gpr^e y et le menaçant d'un instrument «lont il connaissait le pouvoir meurtrier^ un rasoir, elle lui jura qu^elle al» lait le tuer , s'il ne lui donnait à Finstant un Ion de 2,000 liv. sterling sur son banquier.
Quel que soit Famour de l'argent , il paraît qu'il cède quelquefois à Tamour de la rie.
L'avare effrajé consentit à tout, signa ma bon à vue et au porteur, de la somme deman* dée, et se retira sans trop savoir s'il devait s'applaudir d'avoir sftuvé ses jours aux dépens de sa bourse. On juge bien qu'il ne passa point la iiuit suivant^ à dormir. Il remployai à de salutaires réflexions dont le résultat fut que le lendemain, à la pointe du jour, il se rendit chez son banquier. On ,y fit venir des officiers de police ; et quand misU^iss Phépoé arriva , au lieu de lui payer le bon qu'elle présentait , on la fit arrélier. EUe fu( traduite en justice; mais le jury l'acquitta^ parce qu'on ne put prouver qu'elle avait enw ployé la violenee pour obtenir cette somme.' Elle soutint que c'était un don volontai-re y fut parfaitement secondée par sa com-^ pljce, et Ton juge bien qu'elle avait eu5oin
( «8 ) , de faire disparaître de chez elle tout l'attirail funéraire. Elle avoua pourtant le fait quatre ans après, quand elle fut condamnée à être pendue pour avoir attenté à la vie d'une autre femme. On assure que cette aventure, arrivée il j a vingt ans , guérit Courtois de tout retour de tendresse pour le beau sexe, et il vient de mourir laissant une fortune qu'on évalue à 200,600 liv^ st.(4,3oo,ooo fr;) Vous voyez que notre avare n'était pas d'humeur à^e laisser voler aussi facilement que le docteur Biirney^ donton rapporte l'anecdote suivante. Un jour qu il vbyageait seul dans sa voiture \ sans domestique , n'ayant avec lui que son cocher , il fut arrêté par dès voleurs à qui il ne fit aucune difficulté de remettre argent , montre , etc. Comme ils s'en allaient après cette expédition , le docteur les rappela d'une voix forte. Un des voleurs surprie se 'rétourna. « Fermez dio^nc la portière ! » s'écria-t-il d'un ton impérieux, et le voleur obéit. Il faut savoir que le docteur Burney ne craignait que deux choses au monde , de boire de l'eau et d'être exposé à un courant d'air.
LETTRE IV
Littérature. — Anecdotes des anciens temps.
— Curiosités épistolaires. — Voyage a — Rome et a Naples ^ en 1817. — Du ca-^ ractère littéraire. — Lâfa/mille Fudgea Paris. — ' Le dry rot, tnaladie des bois de construction. — Dêcaniéron bibliographi--
' que. — trésor de la langue grecque. —
' Romans.
Londres , k aft ferrier 1819.
Je n'oublie pas que je vous ai promis ded nouvelles littéraires,- mais on n'a encore publie à Londres cette année aucun ouvragé qui mérite de fixer l'attention. Nous sommes encore dans ce qu'on apfpelle « la mortesaison. M A peine pense-t-on à revenir de là canipagrte, et d'est seulement lé liiois prochain que la presse commencera à être en pleine activité. Je- me Lcfrnerai donc à vous entretenir auj'ôiirdTiui de' quelques ptoductionâ de l'année derniièrie, dont plusieurs ne seront
probablement jamais traduites en français s et qui méritent pourtant de n'être pas tout— à-fait inconnues.
Je commencerai par Touvrage intitulé fc Cuvialia Miscellanea» » ou Anecdotes d«s anciens temps ^ par Samuel Pegge. On y trouve des recherches sur la maison des rois d'Angleterre et sur leurs officiers, depuis Guillaume-le-Gpnquérant; — stir les guérisons attribuées à l'attouchement des rois ; *— sur l'origine des titres , des armoiries et à^s devises d'une partie de la noblesse anglaise; -^ sur Fintroduction en ce pays des voitures et des fiacres j •— enfin sur les fonctions des exécuteurs des hautes oeuvres. Je vais. vous en citer quelques traits. Guilkumfe-le-Roqx vendait à l'encan les bénéfices ecclésiastiques; Un jour qu'il mettait une abbaye à. l'enchèrei et que deux moines faisaient successivejujeAt des offres pour l'obbeiiir : « Pourquoine dites^vous riçn? »( demanda le roi à un troisième qui restait simple spectateur^. « Je ij'aj^ point d'argent, sire, » répondit celuirci ; «^ et quand même fen auriaiç , ma conscience jae me per-r uiettjpait pas de l'employer ainsii » — : «. Eh
bien> xTTeprit le roi, « c'est vous qui mériteij rabl>aye , et vous Faurez gratis. » Le même toi f étant en Normandie y etivoja ordre de lever vingt mille hommes en Angleterre. On murmura beaucoup , mais la levée ne s^en effectua pas moins. Le roi avait, à cette époque > besoin de plus d'argent que de soldats. Quand cette nouvelle recrue fut prête à s'embarquer , il déclara que tous ceux qui voudraient leur congé l'obtiendraient pour dix schillings. Pas un seul homme ne resta sous les drapeaux > et Guillaume se procura ainsi 10,000 liv. sterL , somme considérable pour ce temps-là.— Henrj II se promenant à cheval dans les rues de Londres avec le chancelier Becket , rencontra ua mendiant couvert de guenilles. « Ne serait^ ce pas une bonne action, » demanda-t**il à Becket, « que de donner un manteau bien chaud à ce pauvre ?» — « Saôs doute, sire, »
répondit le chancelier. f<Eh bien^ >» reprit le roi^ « vous en aurez le mérite^ » et prenant le manteau d'écarlate qui couvrait les épaules du chancelier, il le jeta sur celles du mendiant. — Les roi^ d'Angleterre pré-
( Si )
tendaient avoir le don de guérir ppr TattoU-' ehement, non-seulement les écvouelléa, comme les rois de France , mais Taveuglement et d'autres maladies* Ils ne. disaient .pas modes-" tement^ cbmine'ceùx-ci : « Ljg roi te;touçhe^ Dieu té guérisse ! » Ils etmployaient diverses pratiques superstitieuses. Il fallait! eptre autres/ que le malade portât, suspendàe au cou par un ruban, une pîèqe de monnaie qiie le roi lui donnait* La maison d'Hapovreasageipieat renoncé à rexercice de ce privilège. — La lîeine Elisabet|i. eut la première voiture suspendue qiii parut 'à Londres. Les fiacres uy fiirient introduits qu'en x625, ^ous Charles h^. Pour avùir le droit d'ei^ mettre sur les places publiques > il fallait entretenir quatre chevaux toiit pr^ts pour le service du roi. Le nombre! en fu t très:peu considérable j usqu'au règne delà reine Anne, qui fit les règlemçnsquiisont .encore, ea usjage aujourd'hui.
rf- Un fait assez curieux , et parfaitement ' constaté .p^r l6s faits rappqrtés,,4ans ce : re-r cu^eil, c'est que le bpujprÇUu .n'est, en Angleteripe, queje sub$titvt du shét^f ^ nij^gistrat chargé de .pré$ide]^ à l'exécution des arrêt$
( 53 ) des cours de justice criminelle , et qui serait obligé de remplir personnellement cette fonctiun> s'il ne pouvait trouver quelqu'un qui s'en acquittât pour lui j ce qui manqua d'arriver dans une province il y a quelques années.
Les K Curiosités épistolaires » sont une collectLon de lettres inédites , écrites par des hompies célèbres de l'Angleterre, pendant le dix-^septième siècle. La plupart roulent sur des sujets qui seraient sans intérêt en France* Dans une épître adressée par le révérenci John Boraston à sir H. Herbert, pour le^ consoler de la mort de son père , on trouve cette phrase vraiment curieuse : h Le bonheur de nos chers parens décédés est un mouchoir qui doit suffire pour essuyer nos pleurs , et nous devons prendre mesure de notre deuil sur la volonté du Tout-Puissant. »
Un « Voyage à Rome et à Naples en 1817, par Henry Sass, » mérite un moment l'at-t tention. L'auteur traverse la France pour se rendre en Italie, et il persifle avec esprit les voyageurs, ses compatriotes, qui blâment tout dans notre^ patrie, « parce qu'ils n'y
trouvent ni porter y ni plufnr-pudding. » Par-tout il rend justice auit Français, et ne semble occupé qu'à écarter tous les préjuges qui tendent encore à diviser les deux nations^ si long-temps rivales; entreprise honorable, et qui mériterait de devenir le sujet d'un ouvrage particulier. Pour vous mettre à portée de juger de sa manière , je vais vous donner un court extrait de son journal à Rome.
« Le Vatican peut encore se vanter de posséder l'Apollon, le Laocoon et l'Antinous.
On y voit ces statues dans leurs petites cellules; et l'on pourrait dire, qu'indignées de se trouver resserrées dans un si petit espace , elles semblent désirer de franchir ses limites étroites. Il est impossible de les bien voir dans leur situation actuelle , et l'on voudrait renverser le mur qui en est trop voisin , pour pouvoir se placer à une distance convenable, et embrasser toute la figure d'un coup d'œil. A Paris , elles avaient une place ifligne d'elles ; on n'avait rien négligé de ce qui pouvait les faire voir avec avantage, et, elles voyaient se presser autour d^ellés des milliers d'adorateurs : à Rome, on trouve dans
(35) le Vatican, les jours qu'H est ouvert an pu-> blic 9 yin^ ou ireote iodmdàs dispersés dans> les salles. Au fait y je crois que lé gouvernement et les habitans de Rome ( car je ne puis me décider à leur donner le nom de Romains) ne Les estiment que sous un point de vue coounércial> comme des objets propres à attirer les étrangers , dont le séjour en cette ville leur est fort utile. La Transfiguration^ de.Raphaël; le Saint- Jérôme, du Dominiquio; la Saii^e^Pétronille , du Gu/erchin , ont été pla* ces, depuis leur retour de Paris, dans une salle où ils ont Tavanlage d'être seuls , mais qui est trop obscure pour qu'on puisse les voir convenablement, n
M. dlsraéli, déjà connu par plusieurs ouvrages qui ont eu beaucoup de suocès, en adonné un nouveau Tannée dernière, intitulé :
« Du Caractère littéraire, i voU ««-S^. » Il y montre le littérateur dans tous les âges , dans toutes les conditions, et dans toutes les si-tuations de la vie ; c'est un feu roulant d'anecdotes sur ftpods ou quatre cents auteurs de ' tous pays , et la plupart seraient toutes nouvelles pour la France. Le choix serait trop
(36) embarrassant pour que j'ose vous en citer f ce serait imiter la conduite du maçon irlan-> dais, qui, chargé de vendre une maison, en détacha une brique, afin de pouvoir en montrer un échantillon. Je me bornerai à vous dire que ce sont des recherches d'érudition, dont l'auteur a eu Fart de rendre la lecture aussi amusante qu'instructive.
M. Moore est un des meilleurs poètes anglais de nos jours; il siège au haut du Par-; nasse britannique avec Walter Scott , lordi Bjron et Sputhey, Son poëmede Lalla Rhook a obtenu un succès brillant; mais un recueil d'épîtres en vers , intitulé : u La Famille Fudge à Paris, » en a eu encore davantage. Ne vous hâtez pas d'en conclure que ce soit un excellent.livre; c'est un de ces ouvrageaauxquelsr l'espriï de parti et la malignité assurent un sucScès éphémère :. trois éditions en ont été» épuisées en Tiuit jours. Il est dirigé contre; tous les gpuvememens de l'Europe, car aucun n'§St à.i'abri.de sa critique; mai§ c'est surtout contre celui d'Angleterre qu'il dirige les traits les plus acérés du:ridicule. L'esprit y pétille, à chs^u^ ligne , et l'on ne peut que regretter
(57) devoir faire , mal à propos > une telle con-» sommation ,<iVne denrée si précieuse et si rare* On y trouve pourtant quelques plaisan* teries dont il est permis de s'amuser* u Combien j'ai été flatté, dit M. Fudgepère, en écrivant à lord C.stl.r..gh (car voilà le seul voile sous lequel il cache ses personnages)'; combien j'ai été flatté des éloges que vous avez daigné donner aux fragmens de mon journal, qui enveloppaient des dentelles pour lady C.stl.r..gh , et d'apprendre qu'elle avait dit qu'on trouvait de charmantes choses dans mes pages ! » On trouve aussi dans la IX® épître une critique très^plaisante de l'ambassade (de lord Amherst en Chine, où M, Fudge prétend qu'on aurait dû envoyer Grimaldi, lé Brùnet de Londres.
Tout en s'occupant de littérature , il n'est pas défendu de faire quelques excursions sur le domaine des sciences. M. Robert Mac Williams, architecte, a publié récemment un fort bon ouvrage (in-4^ de 620 pages) sur une maladie qui attaque les bois de construc-^ tïon, etnotanmlent ceux qui servent pour la marine. Cette maladie, que les Anglais ap-
pelleat drj rot y ce qui signifie littéralement « pourriture sèche ^ » eat produite par une plante parasite du genre des funguSy qui pousse ses racines dansi Fintérieur du bois ^ vit de sa substance ^ et finit par le décompà-^ $er. Je trouve dans cet ouvrage estimable un principe que j'ai peine à admettre. L'auteur prétend que la himiëre ne sert ai;icunement à la végétajtion , et soutient que les effets qui lui ont été attribués^ ne sont dus qu'au cban-; gement que les rayons du soleil produisent dans Tatmosphère. Il Êiut voir dans l'auvrage même les raisoûnemens sur lesquels il appuie ce système : c'est aux physiciens qu'il appartient de prononcer.
Le « Décameron bibliographique , » du révérend T. F. Dibdin> en 5 vol. inS^ , est taillé sur le modèle du Djécameron de Bocace, idée assez singulière pour un livre de bibliographie. Une chose qui ne l'est pas moins, c'est que l'auteur, voulant dédommager ses lecteurs de la sécheresse du sujet, a cherché à y mêler la plaisanterie et la gaité/ et réussit quelquefois à être amusant. On peut dire de cet ouvrage : Pisds hic non est omnium^ car
ces trois Tolumes coûtent 9 guinées , à cause de la multitude de gravures qu'ils contieanent» On j cite une édition de la Grande Charte d'Angleterre^ imprimée en lettres d'or. L'auteur prétend que c'est la seule impression de ce genre qui ait jamais existé. L'ouvrage est composé de la pages in-Jblio^ qui ne sont imprimées que sur le recto ^ en lettres go«thiques. n s'en trouve des exemplaires sur vélin et sur satin y et ^ dans quelques-uns y les lettres d'or sont imprimées sur un fond pourpre.
Les livraisons de la nouvelle édition du «f Trésor de la Langue Grecque , d'Henry Etienne ; s» se succèdent avec rapidité. On ne doit tirer de cet ouvrage qu'un nombre d'exemplaires égal à celui des souscriptions. La liste des souscripteurs sera placée en tête de l'ouvrage y et le nom de celui à qui chaque exemplaire sera destiné , y sera imprimé en lettres rouges y tandis que ceux des autres le seront en lettres noires^ de manière que tant que l'exemplaire subsistera, on pourra voir quel en a été le premier propriétaire*
Cette idée me paraît neuve dans les annales de rimprimeFie , et c'est pour cette raison que je vous en fais. pâj:t. ^
Si je voulais vous parler de tous les romans qui ont paru en 1818 , ceserait non pas unelettre, mais un;volume que j'aurais à vous envoyer. Les meilleurs ont déjà été traduits en français ; quelquesruns , > comme Rosa-r bella, Jessy^ Fannj Fitz York, le. Porterfeuille du Chirurgien, et les Femmes , pourraient Tétre en y faisant des retranchetnens et des changemens.
« Le reste ne vaut pas l'honneur d'être 23omme. »
^ Vous serez pourtant bien aise d'apprendre, pour l'honneur de votre goût, qu'on vient de donner. une nouvelle édition d'un roman plus ancien , dont vous m'aviez recommandé la lecture , intitulé : « Traits de Na-r ture, » Cest, sans contredit, le meilleur de ceux qui sont sortis dé la plume de miss Bur-^ ney, digne sœur de l'aimable auteur d'Evelina. Je n'entre dans aucun, détail sur cet ouvrage , puisque vous le connaissez ; mais
(4i) il m'a paru mériter Féloge que tous m*en aviez fait (i).
(i) Cet ouvrage vient d'éire tradi^it sous le titre •c du Jeune Cléveland , » et se trouve chez Gide fils , libraire, rue Saint-Marc, n^ ao, 4 volumes in-ia* Prix, jo fr« '
Noie de FédUeur.
LETTRE V
Le Don des larmes. — Manière éommode de prendre le thé. — Gouvernantes françaises.
< — Nouvelle explication d'un vers de V%r^ gile. — Apprentis. — Portes des maisons*
— Emblèmes de la liberté à la porte d'une prison.
Ijondret, le ao mars 1819.
De temps en temps , et toujours à Fheure du déjeuner, je reçois la visite de M. PétiUac, le gascon dont je vous ai déjà parlé. Il arriva 4ier matin chez moi, tenant en main un mouchoir blanc dont il s'essujait les yeux , palissant avoir pleuré , ou , pour mieux dire , pleurant encore.
« O don des larmçs ! *> s'écria-t-il en entrant, « que vous êtes précieux ! C'est lé plus beau présent que la nature ait fait à lliomme ! »
— « Je ne vous crojais pas sujet à ces accès de sei|6ibilité. Venez-vous de lire un drame larmoyant , une élégie attendrissante ^
( 4-5 ) ou de voir quelque événement tragique qui vous ait si vivement ému ? »
— « Rien dé tout céla> Un maudit moucheron m'était entré dans Fœil , et je n'ai pu Ten cliasser qu'en lé noyant dans u lé déluge dé la pluie du cœur^ » (pour mé servir du style d'un grand homme), ce Mais^ » ajouta--t-iI , en re^rdant à sa montre d'un air d'inquiétude , ce qui venait sans doute de ce qu'il ne voyait sur ma table rien de ce qu'il comptait y trouver, « est-ce que vous auriez déjà déjeuné ? »
— <c Non , » lui dis-je ; et ce monosyllabe , accompagné d'un coup de sonnette* dont il comprit la signification , lui rendit toute sa sérénité.
— H J'ai dîné hier chez une dame dé votre connatôsance^ » me dit-il^ « chez l'aimable mis* tress G***. Mais^ à propos, qu'elle sotte ma* nière dé prendre lé thé lé soir dans ce pays ! Les dames sont assises en démi-cercle autour d'un feu qu'il né faut pas trop remuer, dé pur d'exciter un nuage dé poussière et dé fumée qui vous rendrait noir comme un négrillon. Les pauvres hommes sont débout ^ derrières elles, lé long des fenêtres^ devant
la cheminée y quand ib sont assez hureux pour y trouver place. La demoiselle du logis lait lé thé au bout du salon , et un domestique vous rapporte tout bouillant sur un beau plateau. Les dames ont la ressource dé leurs genoux^ qui forment une espèce dé petite table naturelle, sur laquelle elles étalent lur mouchoir en guise dé nappe; mais 'figurez* vous l'embarras d'un pauvre. malhureux qui tient sa tasse d'une main, dé Tautré une taiv tinè, et à qui un second domestique vient présenter un plateau chargé dé friandises qui excitent son appétit ! Que voulez-vous qu'il fasse en pareil cas? »
— w Qu'il s'en passe. »
— ce Pas si dupe : je mets la tartine entré mes dents, et, alors, j'ai une main libre pour prendre sur lé plateau ce dont mes jeux ont déjà fait choix , car j'ai lé coup d'œil aussi rapide que sûr. »
— <c Mais vous ne me- parlez pas de cette pension de jeunes demoiselles, où vous deviez aller donner des leçons ? »
— « Baste ! c'est une affaire manquée. Je plains les pauvres enfans. La maîtresse a pris
dez é&e ce qu^on appelle une gouyernante française. Elle a cru avoir trouvé la pie aa md, parce que cette june personne se dit Parisienne; mais^ sandis> j'ai causé trois minutes avec elle , et elle a une pronondation , un ascent ! »
— « Vous êtes excellent juge à cet égard , »
lui dis^je en riant.
— « Cest.uné rage dans ce pays que les gouvernantes françaises , » continua-t-il sans s'arrêtera mon observation ; « il n est pas Une belle ladj; une mistress à la mode, qui né veuille en donner une à ses filles. Mais, remarquez bien ceci ; elles veulent des demoiselles bien n:ées, bieii élevées, qui aient vu la bonne compagnie , et elles les' traitent comme dès servantes; aussi, la plupart des dames et demoiselles, nos concitoyennes,:
qui font ici ce triste métier, sont des femmes qui ont rôti lé balai en France, et qui né pourraient trouver à être femmes dé^chambre à Paris. Eb ! saxidis , quelle créature ayant un peu dé sang dans les veines , d'élévation dans, l'âme, dé noblesse dans lé caractère, voudrait rester dans une mjûson où elle n'est pas
(46) plus considérée qu^une simple domestique ?
Jamais elle n'est admise ni dans lé saloa , ni même dane la salle à manger^ ce qui est grossier émeat pécher contre lé savoir vivre. Elle est à la chaîne du matin au soir^ ne put ni rendre ni recevoir dé visites.; en un mol , elle est esclave comme un chrétien àMarac, un Africain à la Jamaïque y un apprenti chez un marchand dé Londres. A propos^ connaissez-^ ous lé système d'appreûtiaàag^é dé ce pays ? » •
— « Je présume qu'il est le ménate que partout ailleurs. »
— («Pas tofut-rs^fait. Mais vous né voulez pas vous mettre dans la tète que rien né se fait; eu Angleterre^ comme dans les autres pays. Pourquoi croyez-vous que Virgile ait appelé les Anglais dé son temps , penitùs ioio dwisM oriie/*Cpoy ez-vous que ce soit à causé du p^t canal qui les sépare du continent?
Pas du tout; c'est parce que ^ même alors, leurs mpeufSy leurs coutumes, n'&raient rien de commun avec celles des aulrès jiations^ et jé mé flatte d'être lé premier qui ait bien compris lé véritable sens^ lé sens mystique
(47) dé ce passage. Au surplus > cest une excel-' lente chose qu*UQ apprenti dans ce pajs^ pour celui qui lemploie , s'eqtend. Supposez que je sois marchand pâtissier, par exemple ; excellent métier^ par parenthèse ! jamais rien né se perd : ce qu'on né i^end pas; hé donc ! on lé mange. Or sus , je né puis faire mon état toutsul^ car> en toute chose, un pu d'aidé fait grand bien; crojez-vous que je serai assez fou pour payer un garçon? Non , sur mon honnOr. Je trouve un june homme dont les parens mé donnent 5o, loo^ 1 5o guinées pour l'initier dans les secrets dé mon art ; il signé ce qu'on appelle des articles , et il est obligé dé mé servir un certain nombre d'années , comme Jacob servit Laban pour en obtenir sa llien-*aimée Raehel. H dévient mon esclave > et né peut mé quitter avant ^expiration du terme convenu. Je lé nourris mal^ n'importe; je lé bats, ce n'est rien : il faut qu'il reste et qu'il travaille. Si je suis manufacturier,- je lé tiens à l'ouvrage douze et quatorze bures dans la journée , quoique, put-étre il n'ait pas encore dix ans. Enfin ,vous voyez que bien loin dé mé coûter dé
( 48 ) Targent , il m'en rapporte. Une chose âssex singulière qui se trouve dans tous les brevets d'apprentissage, cest que l'apprenti né touchera pas une carte , et né mettra jamais lé pied dans un spectacle. »
— (c Cette précaution ne me parait nulle-, ment blâmable , ni ridicule. »
— w Fort bien ; mais pourquoi n'en prendon pas aussi pour empêcher les maîtres dé charger un pauvre apprenti dé plus dé travail que son âge et ses forces n'en peuvent supporter ?• Pourquoi soufFré-t-on qu'ils les battent comme plâtre ? Il n'y a pas long-temps que j'en \is un conduit par sesparens devant lé magiistrat, pour montrer les blessures dont son dos était couverte Un chirurgie^, déclara qtfil y avait un commencémeiH dé gangrène; et cependant ce né fut pas sans peiné qu'on se décida à annuler lé bréve.t d'apprentissage.. Au surplus, lé système des coups est favori en Angleterre: un maître, dans une école , est.
toujours armé d'un bâton , dont il frappe à tort et à travers sur les doigts , sur lé dos , et même sur la tête dé ses écoliers ; et un june homme dé seize ans vient dé jsé couper lé
(49) cou dans une pension^ parce qu'on lui avait infligé lé châtiment postériur, aussi contraire à la décence qu'à Thumanité y auquel on a si sagement fait dé renoncer en France. On serait teaté dé croire que les Anglais pensent que rhonune n'est sensible qu'aux chàtimens corporels^ à la doulur physi<)ue; que sans les coups Oh! oh! » dit-il en regardant sa montre , car il venait de finir sa troisième tasse de ihé^ «il est dit hures ! il faut que je vous quitte; je serai en rétard d'un quart d'hure sur ma première léoon. »
J'avais besoin d'aller dans la cité, et comme il se rendait dans le même quartier/ nous limes route de compagnie. . . - -
a Quand je vois , » me dit-il , « toutes ce»
petites portes carrées , surmontées dé oé afué les Anglais appellent une fenêtre ect éventail parce qu'elle en a la forme y rangées, symétriquement à pareille distance les unes dès autres; car dans telle, rue /toutes les maisons n'ont que dux croisées de face , et dans telle autre toutes en ont trois; ces portes, dis-jé y qui ressemblent à un guichet dé prison , et par où l'on né peut passer qu'un à
un /à la file, à la queue, je pense toujours à ces souricières percées dé petits trous,* qui n'offrent aux pauvres animaux que lé chat jurait put-être épargnés, que la place nécessaire pour y passer la tête, — Mais pourriezyou$ mé dire pourquoi je vois souvent des dux cotés dé la porte une espèce dé vilaine cloison dé bois peint en noir ou en vert, qui ô'ayançant dépuis lé mur jusqu'au trotoir , forme en avant dé la maison une sorte dé vestibule découvert qui n'est rien moins qu'agréable à l'œil ? »
rr- « C'est probablement pour mettre à l'abri du vent ceux qui attendent à la porte.»
— « Il faudrait donc les mettre aussi à l'abri d^ kl; pluie par un petit toit. Cela ressem- |)lff ait aux porches qu'on voit devant quelquesruneis dé nos églises dé village; rien né serait plus joli, plus . élégant , plus comfor^ tcéle , comme disent les Anglais. Mais je né crois pas que vousajez trouvé lé vrai motif dé ce petit or qément d'architecture, et ma raison est toute simple. Jamais on né fait atjtèïïdre à la porte les visites d'importance Çj^i s'annoncent à grands coups rédoublés , ^et Ton s'inquiète fort peu dé ce que dévien-
i}ent les autres. Je crois plutôt que lé but est dé dérober à la curiosité des voisins celui qui vient frapper à la porte. Cela est plus d^accord avec lé caractère de l'Anglais , tou« jours inquiet, jaloux, mystérieux, et qui voudrait que sa main gauche né sût jamais ce que fait sa main droite. »
Nous passions en ce moment devant la porte de Nevsrgate.
« Avez -vous jamais > » me dit -il, « fait attention aux statues qui ornent les murs dé cette prison? »
— ce Oui, mais je n'y vois rien de remar^quable. n
— « Examinez celle-ci* Que voyez-vous sur lé bouclier qu'elle porte ? un bonnet , et le mot libertas. N'est-ce pas un énorme con«» tré-sens en architecture que dé mettre à la porte d'une prison les emblèmes dé la liberté? »
Notre chemin alors n'étant plus le méme^ nous nous séparâmes. Je trouvai qu'il m'avait assez raisonnablement payé son déjeuner par ses observations ; ce qui ine reste à désirer, c'est que vous ne regrettiez pas trop le temps que vous avez employé à les lire.
LETTRE VI
Système de déportation à Botanjr-Bajr* — • Dénonciation à la chambre des communes de la manière dont elle s'effectue. — His-^ tqire abrégée de cette colonie. — Femmes déportées. — Anecdote prouvant le peu de crainte qu'inspire ce châtiment.
LoDdres , le lo arril iSig*
Vous savez comment la société àes amis, des noirs , Tinstitution africaine , etc. , ont )eté les hauts cris sur les tourmens endurés par les pauvres esclaves à épîderme noire, *ur les vaisseaux négriers qui les transportaient d'Afrique dans les colonies européen- «es. Ils ont eu raison sans doute ; mais comment se fait-il que ces mêmes anglais, si cornpatissans pour les Africains, aient si peu d'entrailles pour leurs propres concitoyens ? Ne voilà-t-il pas qu'un membre du parlement, aussi reeommandable par ses lumières que par son humanité, M. Bennet, nous apprend
que les condamnés à déportation sont conduits à Botany^Baj ^ dans des bâtimens de transport , à bord desquels ils souffrent au moins les mêmes maux auxquels on plaignait tant les esclaves noirs d^étre exposés sur les yaisseaux négriers. Mais , dira-t-^n , ceux-ci étaient innocens , et ceux-là sont coupables. Je répondrai d'abord que parmi les esclaves nègres , il se trouvait des criminels condamnés à être vendus par les lois de leur pays; ensuite , que parmi les déportés anglais , il s'en trouve dont le crime est gradable aux jeux de rhuman^té y celui , par exemple ^ dont est coupable tm malheureux braconnier; enfin que quelque soit la cause de leur condamnation y on ne doit pas en augmenter la rigueur , en les exposant à p^rir de misère pendant la traversée.
Dans la séance du a5 janvier, M. Bennet annonça à la chambre des communes qu'il avait visité le bâtiment de transport, le J?tf* ring^ prêt à partir pour Botany-Bay avec une cargaison de deux ou trois cents déportés : qu'il avait vu vingt hommes placés à fond de cale , dans tm espace qu'il avait
(54) mesuré lui-même, et qui n'avait pas douze pieds carrés : ( et n'oubliez pas que le pied anglais est plus petit . d'environ un pouce que celui de France ) ; que les malheureux, enfermés dans cette prison flot* tante , passaient la nuit .dans des trous de six pieds et demi de largeur , sur cinq et de* mi de longueur, et où six personnes étaient entassées ensemble; que partout il n'avait vu que maladie et malpropreté. Il ajouta que sur les bâtimens négriers , on accordait un pied et demi d'espace à chaque esclave , tandis qu'on n'en donnait qu'un aux déportés ; enfin, que la Salljy partie en i8i8 avec deux cents condamnés , en avait perdu quarante pendant la traversée*
Que répondit- on à ces faits positifs? Un honorable membre dit que le Baring avait été équipé comme tous les autres bâdmens destinés au transport des condamnés à la dé-: portation, ce qui ne prouve nullement qu'ils le soient comme ils devraient l'être ; un autre , qu'on ne peut faire un voyage sur mer 3ans être exposé à quelques inconvéniei]|S,.et qu'il avait lui-même beaucoup souffçrtpçn-^
(56) dant une traversée de Douvres à Calais ^ plai» saoterie bien spirituelle sans doute ; un troisième^ que les soldats ne sont pas mieux traités sur les vaisseaux de ligne , et qu'ils n'y ont que dix pouces par homme ; pauvre raisonnement^ car, si le fait est vrai, un abus ne peut servir à en justifier un autre.
Vous me demanderez , sans doute , ce que devint cette affaire. Tout se passa en conversation : le Baring mit à la voile » et les déportés deviendront ce qu'il plaira à Dieu.
Cette colonie de Botany-Bay doit oflPrir un séjour bien agréable , étant le réceptacle des brigands de toute espèce de toute la Grande- Bretagne.
Ce fut en 1786, que le gouvernement an* glais conçut le projet d'établir une colonie sur les côtes de la Nouvelle-Hollande, poor se débarrasser des bandits des deux sexes qui remplissaient ses prisons^ Deux navires portant un gouverneur 2 un chapelain et des troupes, mirent à la voile de Portsmouth, le i3 mai 17.87^ Six bâtimens de transport étaient chargés de cent quatre-vingt-douze femmes et de cinq cent soixante - quatorze
hommes condîmmés à la déportatian y et trois autres navires contenaient les approvisionne** mens nécessaires à la nouvelle colonie. A.
peine y étaient-ils arrivés , qu'ils reçurent la visite de la Boussole et de \ Astrolabe , vaisseaux commandés par l'infortuné La Peyrouse. Un nommé Receveur, attaché à cette expédition, y mourut en février 1788, et l'on plaça sur son tombeau une inscriptioii gravée sur une planche- de bois, que le gouverneur Phillip fit ensuite remplacer par xme plaque de cuivre sur laquelle elle fut gravée.
Les naturels, peu nombreux, ne s'opposèrent pas à l'établissement de la colonie.
Cependant beaucoup de querelles particulières eurent lieu entre eqx et les colons, malgré les soins du gouverneur. On sent qu'il devait être difficile de maintenir le bon ordre dans une société naissante composée de pareils élémensc
Mais la colonie était menacée de dangers encore plus redoutables. Au commencement de 1790, elle n'avait pas encore reçu de nouvelles d'Angleterre. On fut pb%é deréduircr
(57) les hommes à deux tiers de ration ^ et Yoà craignait une famine complète ^ quand on irit arriver un navire anglais le 3 juin. La joie s'empara d'abord de tous les esprits , mais elle fit place à la consternation, quand on apprit bientôt que ce bâtiment, au lieu d'apporter des vivres, amenait de nouveaux consommateurs. Il était chargé de deux cent vingt* deux femmes condamnées à la déportation.
n ne faut pourtant pas croire que le gouvernement anglais eut tout-À«-fait oublié sa cocolonie au berceau. Un vaisseau chargé de vivres était parti d'Angleterre en même temps que le bâtiment de transport , mais il avait fait naufrage. Heureusement , trois semaines après , il en arriva un autre qui mit fin à la disette, et, en 1796, les produits de la colonie purent enfin suffire à ses besoins.
En 1810, la population de cette colonie montait à dix mille cinq cents âmes , indépendaonment de deux établissemens qui avaient été forniés , l'un sur la terre de Van-Diémen , l'autre dans l'Ile de Norfolk. Ce dernier a été abandonné depuis ce temps. Il se trouvait dans ces deux endroits environ quinze cents âmes.
La population totale sMlève aujourd'hui â près de vingt-cinq mille. Elle ne se compose pas exclusivement de déportés : il s'y trouve des colons qui y ont émigré volontairement, et auxquels/ en ce cas^ on fait une concession de terres.
Les déportés, à leur arrivée, sont à la disposition du gouverneur qui les emploie, suivant leur capacité. Ceux qui sont en état de travailler à quelque métier, sont placés dans les ateliers du gouyernement; les autres sont distribués aux colons pour les aider à laxul* ture des terres et aux autres ouvrages domestiques. Ils sont, en général , obligés de travailler depuis six heures du matin jusqu^à trois heures du soir , et peuvent disposer du reste de leur temps.
Ceux d'entré eux qui sont condamnés à la déportation pour toute leur vie n'ont aucun espoir de quitter la colonie. Mais il en est beaucoup qui ne le sont que pour sept ou quatorze ans , et lorsque ce terme est écoulé, ils ont lef choix de repasser en Angleterre/ du de s'établir sur les lieux. Dans ce dernier cas, on leur donne des terres^ des instru-*
(59) mens de culture j et quelques bestiaux , et ils deviennent dtoyens actifs de la Nouvelle- Galles méridionale. Mais Vils préfèrent retourner dans leur patrie , il faut qu'ils aient le moyen de payer leur passage , ce qui est assez rare. Les hommes le gagnent souvent par leur travail , en s'engageant comme matelots abord de quelque bâtiment. Les femmes n*ont pas la même ressource ^ mais quand il s'en trouve qui sont encore jeunes et jolies, il parait qu'elles peu-^ ent trouver des moyens plus doux et plus faciles pour se le procurer.
Vous voyez «donc que le jugement qui prononce une déportation de sept ans contre un individu , le condamne, par le fait , presque toujours , à un exil à vie. Les principes rigoureux de la justice voudraient peut-être que le gouvernement ramenât ^ à ses frais i les déportés qiii ont subi leur sentence, sans quoi il ajoute arbitrairement à la rigueur de leur punition, Mais, où trouver sur la terre une justice exacte?
Le pouvoir du gouverneur est presque despotique, et d'après les élémens dont cette
colonie se compose y il est peut-être nécessaire que cela soit. La [constitution anglaise n'y est pas en activité ; le jury y est inconnu ^ et la justice criminelle y est administrée de la manière la plus arbitraire. En mars 1810 , un homme qui avait attenté à la vie d'un Européen fut puni de mort^ et un autre > qui s'était rendu coupable du même crime envers un naturel du pays, en fut quitte pour quel^ ques mois de détention. ,
Les environs de Botany-Bay sont peu fertiles j et le principal établissement a été porté à Port-Jackson, où les terres ne valent guère mieux. La population indigène paraît diminuée , ce qui arrive partout où les Européens mettent le pied ; il est pourtant possible que les naturels se soient retirés dans l'intérieur du pays, qui est encore inconnu. En i8i4> on traversa , pour la première fois, les montagnes Bleues, et l'on découvrit au delà un pays très-fertile. En i8i5, on pénétra soixante milles plus avant; on y trouva une belle rivière et des habitans en plus grand nombre , mais ils étaient fort sauvages , et il fut impossible d'avoir avec eux aucune communication.
Le gouverneur a fait placer un poste sur le défilé des montagnes Bleues , et a défendu qa'on y pass&t sans sa permission^ de crainte que quelques colons , attirés par la fertilité du pays, ne tentassent d'aller s^ établir, et ne fassent exposés à être pillés et massacrés par les sauvages.
Le 7 avril, présent mois, M. Bennet proposa à la chambre des conununes de ne plus déporter de fenunes à Botany-Bay, attendu V préteodait-il, qu'elles y vivaient presquetoutes dans un état de prostitution. Ce que je trouve de plus curieux dans son discours , c'est qu'il assure que , lorscpie le système de déportation à Botanj-Baj fut discuté dans le conseil privé, lord Aukland y fit très-sérieusement la proposition de vendre au dey d'Alger ou de Tripoli les femmes condamnées à la déportation à vie. Ce lord n'était probablement pas un des partisans de l'abolition de l'esdavage des noirs, puisqu'il voulait y sou'* mettre lesi>lanches.
Des observations très-sages de lord Bathurst firent rejeter la proposition de M. Bennet.
Il paraît , au surplus , que la peiae>cle déportatioa , à Bptanj-Çaj , nHuspire pas une grande terreur à ceux qui s'y trouvent exposés. Un nommé James Ma tthews ^ étant sur le point d'être mis en jugement aux der:f nières assises du comté de Dumfries, pour avoir volé du linge , l'avocat , chargé de le défendre , lui demanda ce qu'il pourrait dire pour sa justification : « Rien , m répondit le coquin ; « je me reconnaîtrai coupable , et je serai déporté. » — « Il sera possible d'obtenir quelque adoucissement à la sentence, »
dit l'avocat. — « Je ne veux point de votre adoucissement, » s'écria le pécheur endurci ; « voulez-vous qu'on me mette en prison pour me traiter comme une brute pendant un an ou deux? J'aime bien mieux être envoyé à Botany-Bay ; j'y ai déjà été , et je sais que c'est un bon pays. » Il suivit effectivement le plan de conduite qu'il s'était tracé , et ne cacha pas son mécontentement quand il ne s'entendit condamner quàunand'emprison-- Bernent.
LETTRE VII
Procession dans Londres des disciples Jana* tiques de Johanna Southcote — Histoire abrégée de cette femme. — Charité du beau sexe pour un prédicateur méthodiste. — Superstition des ouvriers mineurs
Londfet, le ao Anil 1819*
XJne affaire m'avait appelé dans la cité , le i3 janvier derniei:, el jy fus témoin d'un spectacle aussi curieux qu'extraordinaire. En passant dans Fleet-Street vers neuf heures du matin, j'y rencontrai une femme , six hom« mes et deux enfans marchant processionnellement dans cette rue> où ils étaient entrés par Temple-Bar. Ils appartenaient évidem« ment à la classe du peuple , miis ils étaient proprement vêtus, et l'on voyait qu'ils avaient mis leurs plus beaux habits pour la cérémo* nie qui les occupait. Chacun d'eux portait une cocarde de ruban blanc , et avait sur la poitrine , du côté gauche , une petite étoile
en ruban jaune. Vhomme <{iii:étaîl à la tête tenait eh main une trompette de cuivre ; les deux enfans marchaient ensuite de front, portant chacun un petit drapeau de soie bleue ; la femme les suivait , et après elle marchaient gravement les cinq autres hommes à la suite Tun de Tautre. Une foule de personnes de tout âge et de tout sexe les accompagnaient , et la curiosité me porta à en faire autant pour voir ce que deviendrait cette singulière procession. Arrivée devait l-eglise de Saint-Pau! , elle fit halte. Le éhef sonna de la trompette, et proclama à haute voix la seconde venue dti Shiloh (i) , le prince de ta paix; après quoi, la femme s'écria : « Malheur, malheur aux hahitans de la terre, à cause de la venue du Shiloh ! >f Le même cri fut répété par les cinq hommes et les deux enfans ; après quoi, la ^rocessîoii se reinit en marche, sanà d<>ute pour âlter faire la même proclamation ailleurs. Mais cette marche se trouTa interrompue
(i) Le Rfessie,^
d uoe manière peu agréable. La populace , mécontente de ces prophètes de malheur , se mit à les attaquer à sa manière , c'e^-àdire en leur jetant des pierres; de la boue et des ordures de toute espèce. Ils étaient jeunes , vigoureux, et ne manquaient pas de courage ; ils rendirent donc cotip pour coup, et insulte pour insulte , mais ils furent accablés par le nombre, et littéralenient roulés et trainés dans les ruisseaux. Dés officiers de police parvinrent à s'en emparer , et les conduisirent devant Falderman , qui tenait le tribunal de ptolice à Mansion-House, où je* lessuivb.
Ce magistrat leur demanda les motifs d'une conduite qui troublait Tordre "et la tranquilfiïé 'publiques. Celui qui marchait là la tête des autres , et que j'appris se nommer Sibley^, prenait alors un air d'autorité, fit signe à îJes'^çomplagnons de se taire, et dit à Falderman qu^il agissait en vertu d'une mission spéciale Sont Dieu mêihe l'avait chargé ; qu'une voix céleste s'était fait entendre èlui par l'organe du Jeune Slater , l'un des deux enfans qui faisaient partie du cortège , et lui
avait ordonné d annoncer la veime sut la terre dn prince de la paix ; qu'il deyait pro* clamer la seconde vue du Shilok, de laméiiie' manière que Jean- Baptiste avait annoncé la première ; qu'il devait le faire trois fois , au son de 1^ trompette^ au milieu de la grande cité ; qu'en obéissant, aux ordres divins , ses cpmpagilons et lui s'étaient conduits paisiblement^ et que l'ordre public n'avait jéj;^. troublé que par ceux qui les avaient insul|é^ et attaqués.
Il commençait alors à expliquer la nature de ses visions et de ses révélations; et ^a.
femme ^ parlant en niéme temps ^,, assurait qu'elle av^t vu le Sèilob , et qu'elle l'atait tenu ^quatre fois dans ses bras;» ,quai|d l'aiderman y leur imposant silepce , leur; fit une réprimande sévère, qt leur ^enjoignit de ne pas renouveler une scène ridicule,^ .ouvrage de la folie ^ ou du moins d'une^maglnation exaltée. Siblej répondit qu'il savait que l'obéissance aux inagis trqts^ était un devoir , mais que les ordres d.u ciç^ en iinposaient un encore, plus impérieux. £niin, l'alderman finit par Içs faire cpnduzre en. prison
(G?) jusqU^'au leDdtasiâiui^.,pour donner à leur elFerv^scence relîgieiiacil<ii temps desè cal«* mer» ^
J'apj|lris ensuite qu'il les fit comparaître de nouveau le jour saivânf. SiUej^'fut en« tore rotateur de k troope. Le magistrat , lui ayant demandé s'il n'avait jamais été t^ûfermé à Bedlaan > il vépondit qu'il ^'élairpa^ fou, et qu'il avait bien examiné Taffaire avant d'être convaincu ; qu'il croyait de point en p^nt tout ce qui eHi contenu dansia Bible»
et qu'il pouvait ipdiquer les prophéties qui' s^accomplsssaient en ce moineikt^ Il parla deî$> visions donjt Dieu avait favôrésé Teblffiint Slâ«* téii, et déclara qu'il avat élé témoin dèsmit^acies qu'il avait opérés* Il cita plMiëui*s' passages des écritures , entre autres celùi^ ci : «r. Dans' les derniers jours , vos vieillards feront des songes ^ et vos jeunes gens auront' des visions» n
On lui demanda quelle était féglisé ou la chapelle où il adorait la Divinité? — « Mi maison , a xépondit^il ; et it ajouta qu'une trentaine de personnes s^ réunissaient souveot^avec lui pour lire la hfbie ^ et recevoir
les drdres de Dieu. Cçpendaat ces ilbimipës avaient eu de nouyelleS' révélations pendant leur emprisonnement , et ils déclarèrent que la voix, céleste leur av^t défendu et :proclamer de wu veau la seconde venue du Sl)>^ Iph^ de sorte qu'ajaut formeHément promis au ms^trat de ne pins dosnerau public le iliémè spectacle ' qu'ils lui avaient offert la- Veille , il les fit remettre en liberté.
Ces insensés étaient des disciples de la fameuse* Johanna Southcote , qui a fait taùt de bruit en Aqglqterre il y a quelques années , et relativement àiaquelle on a imprimé tant de ipamphlete qu'il est presque impossible de i^elxouver wjourd'kui.J«ai pourtant réussira uajen procurer quelques-uns , d'où je tire les détails suivaos^. ... / .
't^faauua Southcote uaquit dans le Devons* bire,:.^ en avril 1760. Sou père »était un fermier peu riche. Elle passa sa jeunesse dans l<ét»t de ; domastieilé , et* servit . en dernier lieu chez un* marchand tapissier. Elle avait embrassé les dogmes, du inétfaodisipfKe^ ce.
qui vraisemblablement ne contribiia pâ&'peu à.prépjsirer son espl:'it à recevoir les idées jex-
C 69 ) traordinaires qui <levaieiit j germer, car on ne sait trop s'it fatit la ranger parmi les entbousiastes qni se tf^mpent enx-mémes , ou parmi les impostears qui cherehent à froni^ per les autres.
de fat à rage de quarante an» qu^elle commença à jouer le rôté <te prophétesse; mais elle se bornait encore alors à prédire la pluie et le beau temps ^ comme le JTaisetai* d-àlmatnacbs. Peu à peu elle prit un toi plus hardi > se mêla de politique ^ prédit les événemens futurs; et quelques-unes de 4ë$ prédictions s^^nt réalisées 9 comme cela ne peut 'manquer d'arriver à ceux qui en font un grand non^re , elle se fit des parlisaiis dans le bas peuple. Elle se donna alors pour une féinme -inspirée de Keu ; elle prétendit être la' femme désignée dans les saintes Ecritures, comme « ajant la lune sous les pieds, et une couronne de douze étoiles sur le front; m avoir des conférences avec l%itan pour le .terrasser , dés» entretiens avec Dieu dont elte recevait des instructions et des ofdres, et die les publiait en prose détestable / et quelquefois même eff vers> qui prouvaient que
le diçu qui Tiospirait n^éti^ certâinefueûl poi<itÂpoIIon>SejS. disciples aîgtiaîent leur nopi s^^ un registre; et Tecevaient d'elle un .Gei:*U^pat qai devait leuc servir de pdsse-port dans Tautre monde, et qui était scellé de . son ea<}f)^t> portant jes lettres initiales de •son nom, J. S.. Elle av«dt trouvé ce cachet en balayant,. quand elle était servante, et elle prétQn<^5iit qull lui. avait été miraculeusetnént envoyé a^însi par la Divînitév On payait d'abord uae guinée pour, ce certificat ,'bkûs le ^prjijc. eïl toiilJ>a ensuite à une dcmî-coiirt>Qne« «Elle .en. délivrais dit'-on^ plus de buit i^apiUe.
Avec Ife temps, elle. fit des prosélytes dans
. les classes supérieures; elle eut Une c2iapel|e
où des niinis.ttes prêchaient sa doctrine ; enfin,
en mai i8i4 r à Tage de soixaiite-quatre ans ^
elle apnohça une grossesse miraculeuse : elle
. allait enfanter le SHiii<)iiyla troisième personne
de la sainte Trinité, qui devait sluearnèr ea
tell^ ,pour régner, eneùite peoddnt nulle ans
sur l^univCTs, y établir une paix générale,
. détruira rempire du dénpoii , et dont Tavéne-
Eçtent . devait arriver , non dans l!obsc»rité
(70 comme celui du Christ ,, mais accompa^é à^ gloire et de splendeur.
Aurîez-vous cru qu'au dix-neuvième siècle de pareilles absurdités eussent pu trouver des partisans Âans un pa^s civilisé y non-seulement parmi le bas peuple» parâfii les gens sans connaissances^ sans éducation , mai^ dans les rangs de la société où se ttrouVent les lumières et Topulence? Ce fut pourtant ce qui arriva : des ministres ^ des officiers généraux» de riches négocians, des femtnes de haute condition , se trouvèrent parmi les disciples de l'ancienne servante. On lui envoya pour l'enfant dfpu les prcsens les plus mâgniSques : des langes précieux , des vases d'or et d'argent , un berceau qui coûta deux cents gainées , etc. Elle se fit visiter par des sagesfemtnes et des accoucheurs ; les uns confirmèrent sa grossesse^ les autres en doutèrent, quelques-uns la nièrent, et de ce nombre était le docteur Sims , le plus célèbre accoucheur d'Angleterre. Elle avait annoncé que son aëèoucheraeht aurait lieu avant la fin de Télé; elle tomba malade vers cette époque^ mais elle tieTôuluf prendre aucunes précau-
(72) tions ; elle savait que ces sjmptoio^^s de langueur corporelle devaient précéder la nais- .sanice miraculeuse du Shiloh. Cependant^ sa . maladie augmenta de jour en jour, et ne se ^termina que par sa mort, qui arriva le 27 décembre suivant. Couime elle avait prédit qu'avant de donner le jour au Shiloli, elle su- ):>irait un^ mort apparente de quatre jours ^ ^ses sectateurs la^ veillèrent avec soin pendant se temps, et^cçne fut que le sixième jour, lorsque la putréfaction du cadavre ne laissa ,plu5 d'espérance prochaine, qu'ils se décidèrent à la faire inhumer. Son corps fut ou- ..iççrt en présence de quinze médecins et chi- '.ifurg^ens, et vous jugez bien qu'il ne s'y trouva aucun symptôme de grossesse.
J'ai dit que sa mort ne laissa plus d'espérance, ;7r(>cÀâ|rW à ses partisans^ car tous ne furent pas dé^busés > et il lui en reste euicope aujourd'hui, quoique le nombre, ne soit pas très-considérable. On sait que , dans le langage des prophètes , le mot/qt/nrest jçn)plp^é dans un sens mystique , pour désigner une ^certaine révolution de t^mps. L^s plus zélés de ses sectateurs s'imaginèrent donc que les
( 73 ) quatre jours dont elle avait parlé devaient sVnteodre de quatre années , ou de quatre fois quatre ans y ou peut-être de quatre siècles* Enfin, ils attendent encore la résurrection de Johanoa Southcote , et son accouchement , qui sera doublement miraculeux.
Ce qui semblerait devoir la faire ranger hors delà classe des imposteurs y et la placer au nombre des étapes égarés par le délire d'une imagination exaltée, €*est qu'on retrou va chez elle tous les rictîes préseos qu^élle avait reçus , et tia testament, qui ordoxp^t de les i?endre ^ ceux qui les lui avaient envoyés* Elle fut enterrée , sans aucune céré^ monie , le 3i janvier 181 5, cfeux qui dirigeaient son inhumation ayant pris les précautions nécessaires pour: conserver le plus strict incognito. La fosse qui reçut ses dépouilles mortelles avait même été commandée sous le nom de mistr^ss Goddard.
Un nommé Goldsmith , ministre prédicateur des doctrines de Johanm Southcotei avait gagé une somme assez considérable avec un nommé Ditchburn, qu'elle accoucherait d'un enfant mâle , : au plu$ tard , le
(74) !•' novembre ï8i4« Un proeès suivit ierefjas qu'il, fit de payer la gageure ; mais les parties . fureoC mises hors de cour> attendu qu il était » contraire aux bon nes^ mœurs de faire de Faccouchement futur d'une fille non mariée^ le sujet d'une gageure.
L'Angleterre est peut-être le seiil pays de r£ùi?ope où une fable d'une absurdité si monstrueuse y d'une iinjHélé si révoltante »
aurait pu trouver des partisans dans le siècle où nous vivons. Et pourquoi? parce que c'est }e|mys où l'on trouve le plus de^natismeet de supeitstition ; parce que e'est là ^'o« voit des gens qui > sans ce^se océupé^ à méditer sur lu Bible I voulant expliquer des prophé- 'ties qu'ils ne peuvent comprendre, cherciiant la vérité non dans l'bumiilité du cœur, mais dans rorgueil de l'esprit, ouvrent un labyrinthe dans lequel leur imagination s'égare et leur raison se confond. Croiriez-vous bien qii'au moment où je vous écris , il existe k Londres uû docteur en théologie, savant^ ayant passé toute sa vie à méditer les prophètes de l'Ancieft Testament , qui prétend y avoir découvert une prophétie annonçant
qu'il y aara J'apnée prochaine une révolution épouvantableen Angleterre ? Je connais pourtant <les çen«' ^nsés ,'qui, par tine dévotion mal placée , ajOHféittfoi à ces rêveries , qui ne méritent qme le mépris , et qti'il faudrait traiter 'velttt œgn'i somnia.
Cette lettre>e&l déjà bien Ibngue, je veux pourtant j ajouter deux anecdote» qui ne' sont pas étrangères au sujet dont je- viens de vous entretenir. ;..:.'»
UQprédicateiirniélhodiste,nomméChurc&^ avait été condamné à trois ai^ d*eiMfprisonnément î pour tentative d'un crime que le beâ?u sexe ne pardonne guette ^: hHriipotlê; trne foule de femurres abusées* n'erti allaient pas moiûs visiter leur père spirituel dans sa prison , et lui porter Àe$ coiisolàlions' létnpdreHes. Le geôlier s'aperçut que la tête- *^ révérend ne cotiservait pas toujours cet 4plomb parfait , qtii devait être la suite ftécessaire du régime observé dîâns son cb&teau. il soupçonna les belles dévotes de fôtirnir à leur pasteur ce qui dérangeait Féquîltbr'e de son cerveau, et, les ayant surveillées , i! surprit une demoiselle, jeu ne^ jolie et trèS-blénrtwsè/quî^
(7^) en d^pit de la mode , avait repris Fuaage antique de porter des poches y pour pouvoir apporter eo fraude deux flacons d'eau-de-vie au saint homme* Comme il est défendu d'introduire des liqueurs fortes dans les prisons , le sévère concierge fut assez peu galant pour la faire condam&çr à une amende de dÛLlivres sterling.
On aocuse les ouvriers, qui travaillent dans les mines du pays de Galles > d'être en général très-superstitieùx ; leur superstition 9e me parait pourtant pas incurable. Cenx d'une mine du comté de Carmarthen prétendaient que Satan se montrait soli ventau milieu d'eux, et qu'ails ne^ pouvaient plus travailler . quand cela arrivait. Le propriétaire , qui ne trouvait pas son compta aux apparitions fré* r queutes de sa majesté diaboUque,* leur dit un jour que le diable n'apparaissait jamais qu'aux fainéans, aux paresseux, aux mauvais sujets, et que, comme il ne voulait pas garder d'ouvriers de cette espèce , il renverrait tous ceux qui le verraient à l'avenir.
Cette menace chassa l'ennemi du genre humain aussi efi^racement qu'aurait pu le &ire le plus savant e^'>^'^' *^
LETTRE VIII
Auteurs dramatiques. — Cest tout comme chez nous. — Kean^ le Talma anglais.* — Orgueil et charlatanisme. — Les Italiens^ tragédie. — Sa chute. — Analyse de cette pièçcy^^Lamère désolée^ traduction d'At^ drom^ujufs. — Manière dont on débite les vers sur le théâtre anglais. -^ Démêlés de miss Macaulejr an^ec Kean.
Londres y le 3o avril 1819.
Il n'est presque personne qui n'ait lu dans Palissot et dans plusieurs autres auteurs , le détail cfe tous les dégoûts dont il faut se ré-> soodre à étse abreuvé quand on veut essayer de faire jouer une pièce sur un des théâtres de la capitale de la France ; mais s'il est vrai que solatium est habere pares ^ nos auteurs drafnatiquès pi^uvent se consoler; on trouve* à Londres i cQmmeà Paris, des histrions in^ sdiras f des directeurs ignorans , à^ comités de iréception> dont la porte n'est ouverte
( 78 ) ^^ux ami& de ceux qui les composent* Qa s'y engoue de la même manière pour un acteur qui, daris: if exacte vérité ^' n*est qu'un instrument qui ne peut rien par lui-même , qui n'a» de valeur que grâce aux. talensde^ celui qui, l'anime* Cest le cadavre auquel le souffle du prophète donne la vie.
Un aut^uip avait présenté trois pièces à Drqrj-JLane. L'une avait été lue et reçtitè, sauf quelques* changemens qu'on lui^ avait demandés suivant l'usage, et qu'il y avait faits avec la soumission qui est due à ua aréopage comique ou tragique. Un intervalle très -long s'écoula sans qu'il pût ob-' l^nir qu'on ia mît à Tétude^ ni mén^d <qu'ait j^t la lecture des deux autre$'. Fatigué .de tous ces délais, il prit le parti de les tàrevf toutes trois» Il s'adresse a M. Kenible ^ qu'il Be faut pas^confondre avcfcle'K^éièbqe actduir» qui porte le même nomV^^ètqui'ai^qukté le»
théâtre , et lui redemande ses .mak>ù$Griis«> Celui-ci f qui n'est directeur ^XLp «de nom , et qui est aux ordres d'un éomitéy le renvoie à M, . Ward , secrétaire de ce cpfaiité. Apres bien des démacches,, il reçoit ,ua beau joué'
. ( 79 ) deux de ses pièces-, et on ce lui parle pas dcr lâi troisième.
If Cependant , m dit Tauteur que nous al** loQS maintenant laisser* parler^ a H. Ward était devenn invisible pour moi^ Je Faperçus pourtant un jour traversant une galerie du théâtre. Il ny avaÎÉ pas moyen de m'échàp*per^ et quand je lui demandai n^a troisièihe piëce^ il me répondit qu'il qe Tavait pas trouvée. Cette réponse lui parut sans do,ute satisfaisante , mais elle ne Tétait pas pour moi> et il fut convenu que j'irais le lendemain au théâtre, et que j'examinerais tous les manuscrits dont il était dépositaire. « Je n'ai pas votre pièce/M medit^il, dès que j'arrivai^ ft elle n'est pas sur la Uste de celles ^uî ont été remises au comité, n J'examinai cette liste, et ma pièce s'y trouvait inscrite. c< 11 faut donc, m me dit-il; « que quelque niembre du comité Tait prise, car chacun d'eux a une clef du tiroir aux mantiBcrits.M» Il me permit d'examiner ile niroîé^itiài a?etP trouvait un grand nombre , et le mieh' en faisait
partie Pendant que ^ faisais cette
rechercbe, M. Ward oie donnait ^n petit
coDcert en sifflant , soit pour m^ faire juger de rindiSërence avec laquelle il en attendait le résultat^ soit pour mè donner une haute idée de son importance. >i
Que dirons-nous apirès avoir lu ce détail?
Un mot bien vrai^ quoique un peu> vulgaire, «c'est tout comme che:; nous. »
En vous parlant de spectacle ^ j'ai Tait le contraire de ce qui se pratique ordinairement , j'di commencé par la petite pièce ^ et j'ai réservé la grande pour la fin.
Il est bon de vous rappeler, avant tout , que. depuis que Kemble a quitté le théâtre, Kean, acteur de Drury - Lane , jouit de. la réputation d!être le premier acteur tragique . d'Angleterre. Il a des partisans au$$i forcenés. que quelques-uns de ceux de Tâlmâ.à Paris, et il en résulte, pour me servir 'd'une, phrase triviale, qu'il fait à ce spect^^le.la pluie et le beau temps..
La 9uite. de cetlis lettre, vous mettra en état de f uger i» ce fait est yrai , mais; en Fadmettant , i\ faut que cet acteur soit bien possédé du dén^n d^ 1^ superbei démon familier des comédiens , ii est vrai, pouf souffrir que les
affiches de son spectacle contiennent des Aag^orneries semblables à celles que vous allez lire. Ce morceau curieux est traduit litté^ ralement d'une notice mise au bas d'une affiche de Drury-Lane du mois de mars den^ nier.
« Quelque grands , quelque transcendans y qu'aient été les succès de M. Kean dans les rôles qu'il a défà joués en grand maître^ la manière puissante et étonnamment sublime dont il a rendu le Nain d^ Naples samedi soir^ a absolument surpris et enchanté l'auditoire; et quoiqu'il fût p]:<esqu43 épuisé par les efforts prodigieux qu'arait exigés son rôle , tous les spectateurs , sans exception , l'appelèrent à haute voix pour qu'il vînt recevoir les torrens d'applaudissemens dont ils jugeaient convenable d'honorer cette vaste addition à sa renommée, n ,
On rirait bien en France, si, au bais d^une affiche de ispeclacle, on li^it- un éloge si «emphatique d'un de ses acteurs. On ne rit guère en Angleterre, mais les gens sensés en ont levé les épaules. Il est bon d'aj<yuter ici que les « efforts prodigieux^ »-et le* jjîu*
(Sa)
(c élonnamnient sublime » de M. Kean De purent faire vivre le pauvre Nain de Naples au delà de quelques représentations.
Au commencement de mar$ , un M. Bucké fit impriiner une tragédie intitulée « les Italiens, » Une assez longue préface, dont elle était précédée , produisit un tel effet, que trois éditions en furent épuisées en huit jours, et furent rapidement suivies de deux autres* L'auteur y disait qu'après avoir passé par toutes les épreuves auxquelles on est assujetti dans tous lés tripots comiques; après avoir fait à sa pièce des changemens> des additions et des suppressions ; après avoir été ' obligé de. céder le pas à plusieui^! pièces reçues postérieurement à la sienne, il avait enfin vu mettre sa tragédie à l'étude ; on travaillait aux déçojfa'lions ; M, Kean devait y jouer le principal rôle , celui de Fontano, et l'auteur a;ttendait, à chaque instant les répé-^ titions quand , se trouvant un jour au foyer d$$ acteurs , ce qui s'appelle en Angleterre; ic |a chambre yette, n }/Il. Kean, lui fit en-; t^Djdpe.v, que le, rôle de Manfredi rentrait, fypjj datis^es attributî'on$^j que le^jeuaiç Sci-:
(83) pion exciterait trop d'intérêt^ et qu'on ne devait pas écrire une tr^édie pour Drury-.
Lane , sans en concentrer tout Tintérét sur le rôle qui lui était destiné. »
M. Backe fit part de cette singulière conversation à quelqu'un qui avait des relations avec l'administration de ce spectacle , et qui Itri dit que rien ne Fétonnait moins; que Ton connaissait la malheureuse jalousie de M* Kean, et qu'il ne doutait nullement que^ si BÛss Kellj devait jouer le rôle de Sdpion, b crainte des applaudissemens qu'elle j re« cevrait certsdnement ne lé déterminât à ren^' dre le sien. En ajant aussi; parlé à un litté-^ rateur-de ses! amis, celuirci lui répondit qu'il avait lui-même présenté une tragédie à Dru*.
rj-Lane, et que M. Keanlui avait écrit « qu'à* moiàs que tout l'intérêt d'une pièce ne fut concentré dan§ le rôle qu'il devait joùer^.elle ne. pouvait convenir^ m à sa réputation ^ zii. aux intérêts, du théâtre-L >i . ., < ,
En résultat; quoique M;. J^ eau eût jété.ua des juges qui avaient, rèçii cette pièces tTecentkoiisiasme^ :il rjefosi définitivemeAti dfjp^ jouer un rôle; la représeuftatioR ejp:ful:enrt
(S4) qpre ajournée , et Fauteur prit le partî.de.la faire imprimer a vec^ une Icwgue préface que. je vieos d'extraire très-brièvemeoU
M. Kean répondit à cette préface par une lettre écrite â^^ iratOy dans laquelle on reconnaissait l'orgueil blessé d'un histriou insolent* A l'en tendre^ c'était par pitié, qu'il avait^ dans ; l'origine^. accepté un rôle dans une tragédie > la ^plus tnaut^aise dés mauçmses.. Lorsqu'il lut la pièce à ses .camarades dans. la. chambré yerte , elle n'y avaît excité d'autre sensatîoa (fu-nn rire inextinguible. Cé^itd'aprëS'Ce^tei épreuve^ qu'il àWit pris la liberté de' faire» sentir au comité :qu'on aurait tort.de repré^» ganter une tragédie cpii exigeait beaucoup de^ dépense en décoDaliohs'^ sans offrir lé vadm.-^. dre espoir de sucôès; ;- >,
On saitqueles à€tè!tirs.nesdnt)pas.taujcmr& les meilleurs juges du mérite d'une pièce f Mi. Kean lui-même: en tfoumiraituûé preuve^ si l'on en avait besoin. (Quelque tehips aupa^. nataiit) 'il-ai«sdt pr-édit le plus brillant succès à : aae -comédie intitulée^ <c le Château de Gkndower, >> et lé château s^écrou2a àiapre- ^lièrè représentation. . .
Mais ce qui est malheureux pour M. Kean , cWtque, tandis qu'il alléguait les dépenses qu'exigeait la pièce, comme un motif pour ne pas la représenter, ces dépenses étaient déjà faites. Sa lettre est datée du 17 mars ; et le 5 avril , les Italiens furent joués à Drury-Lane, un autre acteur ayant pris le rôle donl M. Kean devait être chargé- Or, bien certainement, quinze jours n'avaient pu suflBrè pour peindre les nombreuses décorations que la pièce exigeait.
Mais quelle cause secrète avait donc si subitement changé les dispositions du comité de Drury-Lane? Voulait- il prouver que celte tragédie était réellement la plus maus^aise des fhanvaises F Avait -il Fintention perfide de la faire tomber ? croyait-il , contre Topinion de M/ Kean, qu'elle offrait quelque espoir de succès ? Cest sur quoi je ne puis prononcer, mab on dit qu'on songeait en ce nioment à la représenter à CoVent-Garden'; et, si ce fait et vrai, il expliqué la condiiiÉs dû théâtre rival.
Quoi qu*il en soit, la pièce fut jouée le samedi 3 avril, et le spectacle fut une scène
de tumulte, telle que les annales dramatiques en offrent peu. Toutes* les loges avaient été louées d'avance ; la salle était pleine et les corridors étaient encombrés d'une foule de curieux qui n'avaient pu trouver place.
Les premiers rangs du parterre étaient occupés par des tapageurs/ amis de M. Kean , dit-on , qui, dès le premier acte, mirent toitt jen usage pour empêcher les acteurs de se faire entendre. L'auteur avait aussi ses partisans , et les spectateurs semblaient se dis- .ppler, les uns par malveillance, le autres par zèle, à qui ferait le plus de bruit. Plusieurs fois on cria, du parterre aux acteurs , de soigner leur jeu davantage; mais comment pouvaient:ilsle faire au milieu deshurlemens des loups ? car c'est le nom qu'on donne aux partisans outrés de M. Kean, qui semblent n'aller au spectacle que pour le soutenir envers et contre tous , et pour siffler tout ce qui lui est opposé. Le tapage fut tel, . au commencement du troisième acte , que l'acteur , qui jouait le rôle refusé par M.^ Kean, s'interrompit pour s'adresser aux spectateurs et les supplier de lui permettre
(87) de faire usage, de ses faibles moyens pour s^acquitter de ce qu'il devait au public et à fauteur. Cet acteur, nommé Rae, est aimé du public, et vaut Kean dans bien des rôles.
Il fut couvert d'applaudissemens , le calme se rétabliiquelques instans , mais Forage n'en gronda de nouveau qu'avec plus de forcer On remarqua surtout les passages suivans dans la i^^ scène du IV* acte.
Angelina. Oh ! quelle nuit triste et terrible, Il semble qu'il n'y ait pas de bornes i nos dangers. (Éclats de rire^) Maintenant tout est silence; mais écoutez, le tonnerre gronde encore. ( Tapage épouvantable. )
A^GELO. Je l'entends depuis long-temps, (On rit. ) Il faut partir, ou nous sommet perdus. (^Grands applaudissemens. )
AiïGÊLfNA. Oui, fuyons, je n'ose rester jdus long-temps. (Nouveau tapage. ) ' Le même concert acompagna la pièce jusqu'à la fin, et quand on 'vint annoncer qu'on en donnerait une seconde représentation le lundi de Pâques, tous les spectacles étant fermés pendant la semaine Sainte, les cris de fureurs ïçconimençèrent, et « le Narcotique »,
■ ( 88 ) litre de la seconde pièce cju'on devait jouer, li^eut pas le pouvoir de calmer Ta^tation géûérale. Chaque fois que les acteurs se présentèrent; sur la scène, ils furent accueillis par. des brouhahas , des. pelures d'oranges^ des coquilles de noix j et forcés d'abandonner le jtbéatr.e« Cette scène se prolongea jusqu'arr «près minuit.
La seconde représentation^ qui eut lieu le 12 avrils ne fut pas moins orageqse que la première. Les mêmes partis étaient en pré^ sçnce , : et le^' . loup^ 1< «emportèrent encore. 'Oq déploya, une affiche portant ces mots; «Dec Anglais permettront -ils le tri6mphe d'une insolente- faction ? » Elle fut mise en pièces, et le directeur fut obligé de. venir annoncer que la pièce ne reparaîtrait plus. Le tumulte redoublfiyOQr eu vint aux mains dans le parterre , et Fou j fit pleuvoir quelques seaux d'ieau , du haut des galeries , pour séip^'rer les combattaoâ, <}ui ne^ s en*. battaient pas moins courageusement , retranchés sous des parapluies. . > > < >
La chiite, de. cette pièce est évidemment .une .affaire.de.' pantû Elle n aurait pu réussir
(«9) «D France , mais ce n'est pas une raison poiic croire qu'elle dût être sifflée en Angleterre. Là violation de tontes les unités, des entrées el des sorties non motivées, ^et des défauts de vraisemblance, ne sont pas en ce pays des causes de réprobation. De Fintérét, un dialogue serré, de belles décorations changeant presqu'à chaque scène, voilà ce qui assure le succès , et tout cela se trouvait dans la tra*g'édie dont J8 vais vous donner un court précis.
Àlibnse^ roi de lïaples , cause dans sa tente avec sa maîtresse Claudia, ennemie personnelle de Fontano. De concert avec Manfredi , elle parvient à le rendre suspect au roi qui Festimait , mais qui , convaincu que Fontano veut le détrôner^ ordonne qu'il soit privé de la vue, sentence que Manlredi se charge d'exécuter. Celui-ci charge ensuite un jeune enfant, Scijnon, de servir de guide à l'aveugle , et lui promet 5o ducats , s'il le conduit de manière qu'il se précipite du haut d'un rocher. Scipion est un improvisateur, et il débite, à tout propos, des tirades qu'on, dit bien écrites, mais qui sont étrangères à la
(90) pièce. Au lieu d^obéir à Manfredi^ il s^attach^ à Fontano elle sert fidèlement.
Ils arrivent tous deux au camp d*Albanio.
Celui-ci est un noble Napolitain, condamné comme meurtrier de sa femme qui a été assassinée par Manfredi. Albanio conyient que toutes les apparences Faccusent. Cependant il n'en fait pas moins la guerre à sa patrie ^pour se venger de sa condamnation*
Le roi conçoit (un peu tard) des doutes sur le crime dontFontano a été accusé. Il le cherche partout ; le rencontre^ se fait passer pour Albanio y reconnaît qu'il a été trompé, et lui .rend ses bonnes grâces. Manfredi, au déses- -poir , arrive dans le camp d' Albanio avec deux poignards empoisonnés. Il se présente à lui sous le nom de Marcello > lui offre les clefs de Naples , et un poignard pour assassiner Fontano , qu'il lui représente comme son ennemi personnel. Albanio le reconnaît, 'accepte le poignard > lui perce le cœur, et finit la pièce en se tuant lui-même, ce que Claudia avait déjà fait.
On fait réloge de la poésie de cette tragédie. Il jie convient pas à un étranger d'en
juger. Mais^ que senties vers dans une tragédie anglaise? Absolument rien; car rare-> ment les acteurs les laissent sup leurs pieds. M. Kean a surtout cette habitude louable. Je» l'ai suivi, le livra à la main ^ dans « la Mère désolée , ^ il estropiait neuf vers sur dix , et ,pas un des spectateurs ne semblait s'en apercevoir, ce qui nae porte à croire que Tharmonie de la poésie anglaise est peu sensible à Foreille.
Cette tragédie , a la Mère désolée , » est une traduction presque littérale de TAndromaque de Racine. L'auteur, M. Philipp, j a fait un très-petit nombre de changemens pour plaire au goût de son pays. Par exemple , Oreste promet à Hermione « de déchirer Pyrrhus par morceaux. >• La pièce commence par l'arrivée d'Oresle en Epire , et on le voit débarquer avec toute sa suite, composée de deux hommes. Pour tâcher de rompre l'unité de lieif , on a soin de changer la décoration à chaque acte. Trois scènes sont ajoutées au dénoûmeut. Phœnix vient avec des gardes pour arrêter Oreste^ mais il est déjà parti. Andromaque, reconnue reine,
(90 arrive en graYide toilette. On entend line marche sépulcrale. C'est le corps de Pyrrhus qu'on apporte du temple > mais il ne ]parait pas sur la scène. On vient annoncer Tarrivée du printe Â.styanax , et sa mère sort pour aller le joindre, après avoir débité quel^ ques lieux communs de morale dans le goût de Sénèque. Kean , dans le rôle d'Oreste , me parut très-froid dans les premiers actes , «t outré dans les fureurs, qull abrégea pourtant considérablement. Mistriss West et mistriss Glover jouèrent fort bien les rôles d'Hermiooe et d'Andromaque : les autres acteurs , et surtout Pyrrhus , étaient détestables.
La première fois que Kean reparut sur le théâtre, après la chute des Italiens, il fut as^ sez mal accueilli du public, qui le signalait comme un chef secret de la cabale qui avait empêché qu'on ne pût juger cette pièce avec impartialité ; mais ses partisans reprirent^ bientôt le dessus; et comhaé on ne peut lut refuser du talent, il est tout simple qu'on aime à en jouir. Depuis ce temps pourtant on débite quelques anecdotes théâtrales qui ne ,çont pas trop à «on honneur. Miss Chacaù-'i
(93) Uj, actrice qui avait été accueillie du public sur plusieurs théâtres , ajant débuté avec succès à Drurj^Lane., ne put cependant j être reçue. Elle en accusa publiquement M. Kean qui » dit-elle , ne pouvait lui par^ doûner de n'être pas d'humeur à plier sous soo despotisme et à céder à tous ses caprices. Je. ne crois paa que cet acteur ait rien i^époûdu à cette imputation.
LETTRE IX
Expositions annuelles des ouvrages de peir^
ture et de sculpture de V école anglaise.
• — Spring-Gardens. -^ Somerset- House.
— Petit nombre de siijets historiques. — Quelle en est la cause? — Tableaux d^hiS" toire. — Paysages. — Tableaux de genre.
— Sculpture.
Londres , le lo nui 1819.
Vous ne me pardonneriez pas de ne pas vous donner des nouvelles des expositions qui $e font tous les ans à Spring-Gardens et à So~ merset-House , des ouvrages de peinture et de sculpture de Técole anglaise (i)* Nous ne sommes pas assez riches en France pour faire ainsi tous les ans Félalage des productions du pinceau et du ciseau de nos artistes ;
(1) M. C**% à qui ces lettres sont adressées , esl peinct'e.
Note de Féditeur.
(95) mais en Angleterre les chefs-d'oeuvre sont si nombreux , que les six salons destinés à les recevoir dans Somerset-House se sont trouvés insuffisans ^ et que les peintres en aquarelle se sont réunis en société, il j a quinze ans^ pour faire une exposition se* parée de leurs ouvrages dans Spring-Gardens.
Je ne vous parlerai pas de celle-ci. Vous savez que , depuis quelques années , ceux de ces artistes qui avaient eu quelque succès dans leur genre, ont voulu tremper leur pinceau daiOBS Fhuile , et n'ont plus ^ pour la plupart, produit que des croates. La salle eu sont placés les tahleaux est éclairée par le haut^ ce qui les place sous le jour le plus &voral>le. -r— Favorable? Non, car on en aperçoit mieux les défauts; Cest en vain qu'une femme, à qui la natUrea refusé la beauté , s'entoure du prestige d'un demijour pour fasciner les yeux > elle ne trompe que ceux qui veulent bien se laisser séduire. Mais comiiienl espérer d'apjprocher de la perfection, quand on ne songé qu'à midtiplier le nombre de ses productions; quand
(96) on Toit constamment les méinès artistes ex-« poser tons les ans k Tadmiratioa publique trente nouveaux tableaux , et quelquefois même davantage? il faudrait rappeler à ces messieurs ; dont. le pinceau est plus fertile que ne Tétait la plumé de Scudéry, qu'un bon peintre, peut, arriver à l'immortalité avec un seul ouvrage; mais que des milliers d'enseignes de cabarets à bière ne peuvent conduire un barbouilleur à la renommée. ^
Il en est de méane dans les. trois règnes de la nature. Les mines de diamans sont plus rares qucicelles dé charbon ïîe4«rbe.^ si fecot)des dans les îles britanniqiies ; la trufife parfunaée du Périgord ne foisonne pas com^ me. la fommelde. terre d'Irlande^ et le fier coursier d'Arabie donne moins de rejetons de sa noble rade>^ que le renard si 'nécessaire aux élégans et spirituels passe-temps de^ gen tilshomines campagnards d'Angleterre .
J'abandonne donc Sprlng-Gardens , et je me Mte. de vous cohduiTe dans 1^ local occupé par l'académie de peinture et de sculpture de Londres , à Someifset-House. > ! J'ai vu trois fois Teîcposîliôn <ks^ tableaux
(97 ) de récole anglaise , et jamais les journalistes anglais n'ont manqué d'annoncer que celle dont ils parlent est au-dessus de toutes les précédentes. On voit qu'ils ne dirent pas , comme Horade :
« Damnosa qaid non ioiminuit dies? »
Si depuis cinquante-un ans que celte exposition a lieu y le mérite des artistes a tou^ jours été en croissant y il faut qu'il soit parti de bien bas, ou qu*il soit arrivé bien haut.
Or il est impossible de soutenir de bonne foi cette dernière tlièse : non qu'il ne se trouve en Angleterre de bons peintres ; mais ils sont en trop petit nombre pour qu'on puisse les comparer à ceux qu'ont produits les écoles italienne^ flamande et française, au-dessus desquels certains journaux les placent sans façoQ.
Sur onze cent soixante-dix-huit tableaux exposés dans lès salles de Somerset-House, il se trouve cette année six cent vingt-six portraits, cent soixante morceaux appartenant à l'architecture; le reste est composé de
( 98 ) paysages , de tableaux de genre , et de quelques sujels d'histoire naturelle, . ,
ce Et les tableaux d'histoire? w .me direzvous : « ne s'en troùve-t-il donc aucun?»
Si vraiment. Il en est jusqu'à vingt-cdnq que je pourrais citer, si vous vouliez donner ce nom à des tableaux qui n^ont pas un pied de longueur, et dont les figures n'ont pas plu»
d'un pouce de hauteur } mais il n'y en a véritablement que huit ou dix auxquels on puisse, en conscience; donner ce nom. D'où vient cette grande disette de peintres d'histoire en Angleterre? Perse va nous l'apprendre :
« Magister artis , iii genicjaè largitor Venter. »
n n'existe pas d'encouragement national pour les peintres en Angleterre. Les églises ne sont pas décorées de tableaux ; le gouvernement n^en commande point , et la majeure partie des amateurs se contentent d'avoir dans leurs collections un ou deux échantillons de l'école anglaise. Il en résulte qu'on se jette dans le portrait, parce que c'est le genre le plus lucratif; et dans le paysage , parce que de^^andant moins de peines et de
( 99 ) temps , il est plus facile d'en tirer parti. Il esl mêm# des artistes qui ne sont pas dénués de tout taleot, qui ne dédaignent p^ de peindre les planchers des salles de bal chez les grands seigneurs, suivant la mode an-^ glaise k
U s'agit maintenant d'entrer d^^s quelques détails sur ceux de ces tableaux qui m'ont le plus frappé^ afin de vous ddnner une idée du mérite de cette exposition.
A tout seigueur, tout honneur. Je commencer^ ,dpnq par M. West, président de l'académie, hcmime d'un talent reconnu, et qui est pr0sque le seul peintre d'histoire que l'Angleterre puisse citer aujourd'hui. Les trois tableaux qu'il a mis à l'exposition, cette année, me.pars^sent au«dess0us de sa réputa* tion, quoique je ne trouve de reproche à faire ni n^ dessin , m au coloris ; mais il faut «^trç cho$e dans lu tabW»u d'histoire, -r la pensée. Daqs un^ résurrection;, J^ surprise ^t la frayeur des gardas sont bien exprimées; mais pourquoi un ^ge qui S6 prouve dans un coin , piaraît^il aussi étonné qu'aux ? Cé^ sar^ lisant l^histçiré 4^4^l€xamire, est re-
'( lod )
|)résenté se rétournant pour écouter deti^ hommes qui sont derrière lui ^ on ne sait pourquoi; et rien n'annoncerait le sujet traité par le peintre, si Ton ne voyait sur une table , devant César^ un livre sur lequel on lit : A?itiutlf«çy et une pétition adressée i à César, préteur d'Espagne. » Enfin, dans la confiance d^ Alexandre en son médecin Philippe y le béros macédooiea tient la coupe contenant la potion qu'il va boire (à nioins qu'il ne l'ait déjà bue); mais certes il lie court pas grand risque ; car il est si pâle , simaigref, si décharné , que sa vie semble ïie tenir qu'à un fiL II paraît aussi beaucoup -trop- vieux. La pose du médecin qui lit la lettre est fort bonne , les sentimens qui l'animent sont bien exprimés : mais pourquoi cet esclave, qui est appuyé sans cérémonie sur le dos du fauteuil d'Alexandre?
Damiel dans là fosse aux lions ^ par Mi Northcote , académicien, est assis fort tranquillement au milieu de ses compagnons inquiétais* L'un est couché près de lui , l'autre lui tourne le dos ; mais il en est dèU'X qui ouvpent une gueule menaçante > et
qui ne paraissent pas avoir des intentions aussi pacifiques. Pourquoi sont-ils moins soumis que leurs autres frères ? «Tavoue que j'aurais quelques craintes pour le pauvre Da^niel> si je ne voyais près de lui un ange qui paraît disposé à le prendre sous sa protection spéciale.
M. Howard , académicien , a peint P^énus Anadjomène dans un très-grand tableau.
Elle est entourée d'une foule de nymphes a toutes jeunes , toutes belles ^ » mais jetçes absolument dans le même moule. Toutes ont le même coloris y la même carnation y presque les mêmes traits , et Ton se lasserait de voir tant de beautés y %\ l'on n'en apercevait trois dont la peau est tellem.aiit brune , qu'on les prendrait pour des mulâtres auprès de.
leurs blanches sœurs.
Rien de plus laid qu'une petite Psjrché, par M. Hùdson;àcoup sur, Yénus n'en aurait jaw mais été jalouse , si eUe avait ressemblé â sOa . portrait.
Rien de plus joli, au contraire, qu'un â^-.
nimède enlevé par un aigle ^ presque degrandeur naturelle» L'enfant resit charmant > par«
faitement desskié^ et le coloris semble la nature taéme.€to voit qn'il est saki die fmyent ^ mais ceffe sensacion , bien indicpi^ê, ne pro^ dtrit sur ses traits attcan effet désagréable. Il s'accroche <l*utte main au eou de l'aigle, qui semble c^aiiMire de le blesser^ et dont les serres ont saisi sa ceinture et la carquois attaché sur soi» dos. Ce tableau faât konneur à M. W. HiltQiï, nouvellement élu acadé* micien>>
Je n'en dirai pas autant du génie Jlrielj èe M. Sinrgletoiv. La peau, les cheveux, les draperies:, tout est presque de la même teiuKe* Oh' dirait qiie^ le peintre n^avait sur sa palette qn^une mnlê couleur, dont il a cherché k nfiladifierlîes efifeis. Ce ton de fadeur n'est re* levé que par sa ihonture^ dont le choix pa-=* raîtrait biea ridicule en Frane^ : c^est une diàuver- souris V mais il faut savoir que la chauve-soutis joue, dans la poésie anglaise, presque \e^ mêiAe r&le que ie'rossig^ïet dan* la nôtre.
On fort un grcind éloge 'de fo Terrasse de Richmond^ paysage de six pieds su^r cinq, par ]y|, Turner, académicien, L'ârtisfe ne me
parait pas aroir suflSsamment rendu justice i la beauté <iu point de vue que présente cet endtcHt, qui offre un des plus beaux coups d'œit qu'on puisse voir, quoique , à mon ^yis , fort au^essous de celui que présente la terrasse de Saint-Germain. Son tableau n'est qu'une masse confuse d'arbres , dont on n'aperçoit que ks branches qui les couronnent; et Tart^ qui doit souvent embellir la nature^ l'a privée ici de presque tous ses charmes*
M*. Wilkie , académicien , conserve , dans les tableaux de genre , la supériorité qu'il s^était déjà acquise. Tout le monde avait admiré , Tanikée dernière , son Déjeuner j tout le mionde ^mire aujourd'hui sa Noce de Village. Il y a beaucoup de détails dans ce petit tableau ^ et tous soiit également soignés et bien rendus. On est à table , sur l'arrièreplan y et lagaîté semble y régner. Sur lepre^ mier plan, à droite, une vieUle à^im.^ en bonnet rond, assise dans un fauteuil, et un vieillard debout, couvert d'une perru^que ronde, ^mblentétre les plrotecteurs-des^^m^veaux époux qui arriven4 di» côté gauche. La ixiariée e^t9uivie d'une jeune compagne, qui
Tàrrêtë pour remettre avec grâce un soulier qui s'est échappé de son talon. Déjà deux mé-r nétriers, montés sur une estrade, font en»tendre leurs instrumens; et quatre danseurs , placés au milieu de la salle y excitent à la joie par leu^ attitudes grotesques.
Des journalistes anglais placent sans façoa ce tableau au-dessus des meilleurs- Teniers; mais pourquoi donc ne disent-ils rien de la Posté aux Lettres^ par M, Rippingill? C'est que cet artiste est encore peu connu , et n'a point de preneurs ; c^est pourtant encore un charmant ouvrage. La malle vient d'arriver, et une foule de personnes sortant de l'hôtel des postes , lisent ou viennent de lire les lettres qu'elles ont reçues. Un politique met ses lunettes pour lire un journal , et un perruquier cherche à lire les nouvelles derrière lui; un commissionnaire curieux entr'ouvre ^ sans la décacheter, une lettre qui lui a été remise; une jeune fille baisse les yeux d'un air confus , tandis que son père examine une lettre qu'il lui prend des mains , et dont le cachet porte pour empreinte un cœur enflammé ; un ma-r gister de village lit d'un air solennel une lettre
( io5 )
à un paysan et à une paysanne ^ qui^ ne sachant pas lire , ont été obligés d'avoir recours â un tiers, et Fécoutent avec une attention respectueuse; un jeune homme ne se sent pas d'aise^ en trouvant dans la lettre qu'il vient d'ouvrir, un billet de banque de vingt livres sterling; près de lui, une femme , accompagnée d'une petite fille, est toute en pleurs : elle n'a sans doute pas reçu les nouvelles qu'elle attendait d'un époux chéri.
Toutes les figures sont si expressives, qu'on Ht sur chacune les sentimens qui animent tous les personnages.
Je puis encore vous citer plusieurs tableaux de genre qui ne sont pas sans mérite , car il ne faut pas croire que je ne cherche qu'à critiquer. J*aime beaucoup deux EnfanSy par M. Mullreadj, académicien : l'un oflPre à son camarade une pomme qu'il tient à la main, pour qu'il en morde une bouchée; mais il n'avance le friand morceau vers la bouche de son jeune ami qu'avec une sorte de crainte, et il semble lui dire : « N'en prends pas trop ; » tandis que l'autre , les yeux animés , ouvre |inp bouche qui parait vouloir l'engloutir tout
entier. J'aime encore la Servante qui rend compte à ses maîtres de la dépense de la semaine^ par M. Kidd. L'argent qui loi reste est compte sur kt table ; mais il se trouve une erreur dans ses compte». La servante est dans la consternation; le maître se chauffe d'un air de nonchalance ^ tandis que la maîtresse cherche à découvrir d'où vient l'erreur. Enfin > j'ai vu avec plaisir la Tasse de porcelaine cassée ^ de M. Ghapman. La servante qui a fak le malheur, son vieux maître et sa vieille maîtresse , quatre enfans de différent âges y tout semble plongé dans la consternation, jusqu'au chien ^e la maison , qui sJ^cÂe contre la tasse cassée. J'espère que vous ne vous plaindrez pas de tsàSt sévérité : voilà Inen assez d'éloges ; mai^ flfaut changer de ton , â je veux vous parler d'un tableau allégorique > de M. Dowmàn, académicien associé, représentant une Princesse personnifiant lâbPaix ^ qui couronne la Gloire de F Angleterre y se réfléchissait sur ,P Europe. Je tradiiûs littéralement le programme, et vous savez q«i'en aucun pays du monde les programmés ne sont des chefsd'œuvre d'éloquence. La princesse a sur la
( io7> poitiiûe un grost pigeon blanc , les diles éta-léeSf qui semble lur servir d^épingle^ ou lui tenir lieu de botiquet. Sa main gauche est appuyée 5ur le globe; sa droite^ levée vers le ciel^ tient Une brandie d'olivier; mais j*ai. vu avec regret ^ par la position du bras droit , qtt'il doit être cassé ^ ou* tout au moins démis. Bans le lointain ^ le Temps , armé de sa faux ,, moissonne les ennemis de la Grande-Bretagne; se» deux jambes sont si écartées Fune de l'antre^ cpn'ik ne peut se soutenir sans miracle ; peut-^tre Tune ést^elle dans Tlnde et Fautre en Angleterte ; an haut du tableau^ on lit le Bfiot AvB'LWM^itAB ,, d'où partent dea»^ rajonade lumière , sur cba<;un desquels sont; écrit» les noms deNeîson>,deWellington^ etc^ Jai vu peud^adlégortes quiiannonçassent mmnsr de talent ^ qui. eussent dû coûter moids d'ef^ forts «Fimagination.
Une commission, nçonmée parFaçadémie, est chargée > tous les atis^ de prononcer sur Fadmission des ouvrage envo jé$ par Bes artistes pont Fexposidoii > besogne déUcate , et qui ne permet guère de contenter tout le ixipnde. On ne peut Faeceser d'être tropcKf-
(io8)
ficîle sur le cboix; mais on lui reproche de réserver exclusivement tous les jours favorables , toutes les bonnes places aux académiciens et à leurs amis , et à reléguer^ soit contre le plafond , soit au niveau dii plan* oJier^ ou enfin dans quelcjue endroit obscur^ les ouvrages dont les auteurs n'ont pas ce titre à la protection , quel que puisse être leur mérite. J'ignore jusqu'à quel point ce reprocbef peut être fondé; mais il est certaia que c'est dans un coin perdu que j'ai découcouvert un des meilleurs tableaux de genre de cette année ^ la Mlle (jui a une bonne dot^^av A, Carse. L'arrière-plan est occupé par un vieillard et sa femme , qui se chauffent près. d'un feu que souffle un jeune enfant.
Sur le premier plan , à droite , une servante range divers ustensiles de ménage ; à gauche, un chasseur apporte un canard sauvage^ que reçoit une vieille femme; au milieu , la jeune fille est entourée de trois jeunes gens , dotat l'un chante j l'autre joue de la flûte, et le troisièine lui offre dès fruits. Tous les détails sont bien soignés, l'ensemble est agréable, et l'exécution ne laisse presque rien à désirer «
Il faut maintenant que je vous dise un mot des ouvrages de sculpture entassés dans une petite salle au rez de chaussée. Si la pein«tnre en Angleterre est féconde en portraits , sa sœur ne Test guère moins en bustes. Sur soixante-onze morceaux , il s'en trouve quarante-cinq ; et la plus grande partie des autres sont des monumens funéraires > ou de simples esquisses. S* y ai vu là Foi au cou long et roide^ par M. Fla^man^ académicien^ qui a fait beaucoup mieux; la Charité j par le même , représentée pat une femme portant un enfant > et en ayant près d'elle deux antres qui s'embrassent d'un air aussi froid que le marbre dont ils sont formés. Les draperies de eet artiste ont rarement assez de moelleux« Après ces deux vertus théologales, je cherchais partout l'espérance, mais je ne l'ai pas trouvée dans cette salle.
Le groupe qui m'a paru le meilleur est Hercule précipitant Ljrcas dans la mer y par M. Bajlj , académicien associé ; mais son Hercule n'est pas assez nerveux. Il aura de la peine à se débarrasser de Lycas qu'il tient par les pieds , et dont un bras est entrelacé
(IIO)
autour de sa jambe , qu'il serre fortement*
Uniç jeune pqjrsanne. Je gr;itQ(ieur natur^ll^ , 4o même que le$ autres sujets dont je Tiens de vops parler, fait honneur au ciseau de M. Weslmacott , académicien. C'e^t probablement une étude d'apr^ nature» car elle a le dqs rond et courbé qui caraQtérÂ^ la pWpart des Anglaises^
Achille q^ttaqMé p^r les, eaux du Scaman^ 4re^ par M. H.effprnan^ est un suj^t ipal choisi. I^a {»tat,ue est bien exécutée j mais |>our reconnaître lé héros y il fendrait que eon nom fûj: écrit sur le piédestal. Quand IH« ^m% qui rattaquent,.on n^ sait ce que c'est, même ayec Faide du programme*
M. $coulaf a mieux choisi le syjet de son groupe, la rtiQrt de f^irginie^ Le mpuvemQUt de Yirginius qui détourne la tête au moment où il va fi>apper sa £lle , n'est pas une idée neuve ; mais où faut-il aller pour en trouver? Tout est vieux, tout est usé, et depuis long-temps nous n« faisons plus que rapetasser les habits de# autres pour en faire notre parure^
Voulez* VOUA maiGleaaot savoir en deux
mots Topinion générale que je me suis formée de cette exposition? Je vous en dirai ce que Martial disait de ses épigranunes.
«Santbonay santqaœdammediocria ^ suntmala plora.»
Mais je crois que ce vers pourrait être gravé sur la porte des salons renfermant de pareilles collections de tableaux dans tous les pajs du mondç*
(iiO
LETTRE X
Election à Westminster. — Dit^isions intes*tines dans le parti de Foppc^ition. — Candiaats. — M. Sobhouse. — Ses oum'ages.
— At, Lamb. — Plaisanteries sur son nom.
— Le major Cartwrigth. — Désordres qui accompagnent et suivent cette élection.
Londfes , le i5 mai 18194
Faut-il appeler comédie oa tragédie la manière dont se font les élections des représentans du peuple anglais ? Je crois que le nom de parade est celui qui leur convient le mieux- Sur des tréteaux, élevés au milieu d'une place publique, paraissent les candidats entourés de leurs amis, comme des charlatans accompagnés de leurs paillasses. Tous les jours, tant que dure Féleclion , ils adressent aux électeurs, ou pour mieux dire à la populace qui les environne, de longues harangues dans lesquelles ils s'efforcent de jeter du ridicule sur leurs antagonistes , d'appeler contre eux
(ii3)
râDÎmadversioQ populaire , et de déinonitet' qu'ils sont seuls dignes de représenter la poi?-* tion du peuple qui les écoute. Ces beaux discours sont souvent perdus , parce que cha-« que candidat soudoie des gens chargés d'empécher^ à force de clameurs y que ses rivaux ne soient entendus ; et semblable au criminel condamné au carcan en Angleterre > le futur représentant du peuple est quelquefois exposé pendant une heure aux outrages et aux insultes de la canaille qui lui jette de la boue et des pierres , qui crache sur lui ; enfin qui Faccable d'avanies qu'il est obligé de supporter avec patience^
Tel est le spectacle que nous venons d'avoir encore sous les yeux à Londres pendant quinze jours. La mort funeste de sir Samuel ftomilly laissait une place vacante dans la représentation de la cité de Westminster, qui fait partie de la ville de Londres , mais qui en est entièrement distincte, quant à son administration. Trois candidats se présentèrent > tous trois appartenaient au parti de l'opposition , et pas un ne professait pourtant les mêmes principes.
(u4) Avant d'aller plus loin, il ^st bon de vous faire observer que ce parti est aujourd'hui divisé en trois factions différentes , qui toutes veulent une réforme dans le parlement, mais qfui ne sont d'accord , ni sur ce qu'elle doit être, ni sur les moyens de l'amener. Lès TVhigs proprement dits , voudraient qu'on ôtât le droit d'élection à des bourgs qui, n'ayant qu'une poignée d'électeurs, envoient pourtant à la chambre àes commoues deux , trois et même quatrerepréséntans, et qu'on l'accordât à des villes qui , avec une population de cinquante à cent mille âmes , ne sont aucunement représentées. Ils désireraient qu'on prît des mesures pour bftnnir des élections la corrup^tion et la brigue ; mais ils ne veulent po^int de secousse ; ils n'emploient , pour parvenir à leurs fins > que des moyens strictement constitutionnels ; aus^i sont-ils détestés des deux autres factions , autant et plu5 qUe leâ Torjs ou ministériels. Le second parli veut chanjfèr entièrement le Système dis représentation nationale ; réduire à trois ans la durée des parlemeiïs, et y arriver par les voies les. plus courtes. Le troisième va plus loin. Il veut un
oouveau parlement toaslés ans; prétend donner inctistinctement à tout Anglais^ âgé de vingt-un ans , le droit de concourir directe* ment à la nomination des membres de la cbam* bre des communes^ et se propose d'amener ces changemens per fus et nefas.
Le candidat^ qui paraissait avoir la faveur populaire^ était M. Hobhouse, soutenu par lé Brobdingnacien politique de Westminster, sir Francis Burdett. Il appartenait à la leconde de ces trois factions. Il est, je crois, peu connu en France, et ne Tétait guère davantage alors en Angleterre , quoiqu'il y ait publié divers ouvrages , entre autres un Fojrage en Albanie y où Ton ne trouve rien ^oi puisse amuser ou instruire , et des Lettres écrites de France pendant les derniers cent jours du règne dé Napoléon y en deux gros volumes in- 80. Cet ouvrage, entièrement politique, est un long panégyrique du gouvernement de Buonaparte , contenant une critique aussi amère que peu judicieuse du système d'administration suivi aujourd'hui en France et en Angleterre, et un recueil df ^tribei contre tous les monarques légitime»
et leurs familles; en un mot, ce sont les mêmes principes qu'on trouve dans tous les ouvrages de ladj Morgan, mais développés avec plus d'art , d'esprit et d'éloquence. Il a aussi donné au public, en 1818, un énorme volume de notes , d'observations et de commentaires sur le quatrième chant de Childe Harold , poëme de lord Byron , et l'on y retrouve le même ton révolutionnaire. Tel est le candidat que sir Francis Burdett appuya de tout son crédit; mais il paraît que. ce crédit commence à baisser, et que le géant de Westminster pourra bien avant peu n'être plus qu'un nain. En vain, il .vint haranguer le peuple tous les jours de. l'élection; en vain , il présida chaque matin une assemblée dans chaque paroisse de Westminster pour conduire ensuite, au son des instrumens et drapeaux déployés , les électeurs qui voulaient ^ller donner leur voix à M. Hobhpuse; en va^n, il recourut aux placa,rds et aux annonces dans les journaux; en vain, un group;e de coquins soudoyés, remplissant leniajechôde Covent-Garden , oùjSe:lbnt les jélections, couvrait de boue et
C "7 ) d'injures les autres concurrens, et ceux qui se présentaient pour pérorer en leur faveur; le candidat des Whigs remporta d'environ six cents voix.
La justice oblige pourtant d'avouer que les mêmes moyens étaient mis en usage par ce candidat et ses amis. On en eut même la preuve juridique; car, le 18 mars, trois individus firent assigner un officier de police, subalterne , nommé Bond , devant la cour des requêtes, pour le faire condamner à leur pajer le salaire qu'il leur avait promis pour se rendre sur le lieu de l'élection , y crier : a Vive Lamb , » et étouffer la voix d'Hobhouse et de ses amis par leurs cris et leurs clameurs. On pourrait donc dire qu'on se battait à armes égales.
Ce candidat, M. Lamb. dont le frère, homme de mérite, était déjà membre de la chambre des communes , a suivi le barreau et jouit d'une excellente réputation. Le mot Lamb signifie en anglais agneau ^ ce qui donna lieu à une foule de plaisanteries soidisant spirituelles. Entre autres choses , on promena dans le marché de Covent-Gardea
• C "8 ) «ne tête cle mouton à la langue duquel pei^ dait un hameçon y pour indiquer que toujs jses discours ne tendaient qu'à s'apurer ^ sa proie : un côté de la tête était peint en noir ; et l'autre ep bl^nc, pour Ta^usier de versfitilité dans ses principes : deuic cornes d'or y emblème de vénalité , se courbaient jusque sur ses oreilles : derrière la tête, pendaient quelque^ lambeau3^ de rob^ de pror cureur , pour indiquer sa prpl^^sion : à droite et à gaucbe étaient les inscriptions Whig et Tory^ pour annoncer qu'il serait tout ce qu'on voudrait; et par-deTOut^ un autre écriteaq portait les u^ots ; « J>u trovn peau de Carlton-^Haujsej jeu de mots qui portait sur ce que le prince régent ^ dont le palais à Londres porte ce noni^ ô un troupeau de mérinos, et swr pe qu'on voulait désigner le candidat conime fais^ipt partie d« troupeau de flatteurs qui se Irouvent dans toutes les cours. Tous les jours il se pré^ sentait pour haranguer le peuple , du haut 4les tréteaux servant de tribune; mais il put rarement parvenir à se faire entendre , dps piquets d'ZTpMot^^ee^^ stationnés de toutes
( "9 ) parts, couvrant sa vx)ix dès qu'il v/c^ulait parler; et quaad U s'éitait relire, w Francis Burdett ne m^nqqait pas de yemx exprimer son regret de ce qu'on n'ayait pas voulu écou* ter le candidat W^Mg*
Le 3 mars, dernier jour de Télection , des troiupes de mu^ci^os parcouraient toutes les ru^^ dépendanjt de Westminster , pour engager les éjietct^vrs h faire un nouv^el effort pour Hobhouse. Vers midi , j'en rencontrai une, précédée d'un drapeau sur lequel était écrit en grosses lettjcves : HoBnotJSJB , le vé- AiTAi^iiE AHi nu PEUPLE. Deux autrcs Lom* mes portaient chacun un placard attaché au haut d'une perche, aur lequel on lisait :
Yjtjs au sgrutjn ! Le cortège se composait d'une centaine de noarmots en guenilles , qui criaient : « p^we Hobhouse! » Derrière le djrapeau , marchait un homme de mojen i^ , portant iioe espèce de katon de commandement , assez bien vêtu , soûl comme UdM grive , el qui semblait diriger la marche de temps «n temps ; et surtout; à la porte des cabarets, il faisait fair^ halte , et se mettait à danser xm faisant des gestes ridicules , et en beuglant ; « Vwe Hobhouse ! m
Le dernier candidat , vétéran de la 5« division , était le major Gartwright , qui depuis vingt ans ne rêve que réforme, qui passe tout son temps à écrire des pétitions pour demander celle du parlement , et qui les envoie ensuite jusque dans les plus petits villages d'Angleterre , d'où elles arrivent à la chambre des communes, revêtues de plus ou moins de signatures. Le brave major ne vint pas figurer en personne sur les tréteaux , car il n'est pas ingambe, et Ton dit naême qu'il ne peut marcher sans béquille* Le fameux Hunt , dont je me réserve de vous parler dans une autre lettre, se chargea de le représenter. Mais tous les efforts du parti ne purent obtenir que trente-huit voix. Ce n'est que la populace qui donne de la force à cette faction.
M. Lamb obtint donc la majorité ; mais les battus ne paient pas toujours l'amende en Angleterre , et l'amour-propre humilié y fait toujours trouver une fiche de consolation.
Mt Hobhouse et sir Francis Burdett, dans l^ur discours d'adieu aux électeurs, ou, pqqr ipieux dire , à la canaille qui remplis-
«ait le marché de Govent-Garden , déclâ^ rèrent que cette défaite était un véritable triomphe , parce qu'il avait fallu que les Whigs et les Torys se liguassent ensemble pour remporter sur eux. CTest comme si Baonaparte se fût félicité d'avoir été battu à Waterloo > parce qu'il avait combattu les Anglais et les Prussiens.
Lorsqu'un candidat a été nommé repré* sentant du peuple anglais , l'usage est de le promener processionnellement dans les rues de la -ville ou du bourg où s'est faite l'élection. Le dernier jour de celle-ci , un certain nombre *d'amis de M. Lamb , en prévoyant le résultat^ s'étaient proposés d.3 se joindre à son cortège, et s'étaient réunis à cheval, près du marché de Covent-Garden , portant des cocardes bleu et orange, couleurs adopr tées par M. Lamb , car chaque candidat choisit les siennes pour reconnaître ses partisans. Pendant. le» derniers instans de l'élection, plusieurs escarmouches avaient eu lieu entre les troupes des deux partis, et je vis emporter plusieurs blessés. Quand les Hobhousiens virent arriver une douzaine de cavaliers,
parmi IçkqiieU étaient le comte de Sefton , lord W. Russel et plusiieurs autres lords, tous décorés des icouleurs du candidat viCitorieux, ils \mr jetèr.ent upe telle q\iJS^ntUé de boue, qu'on ne pouvait plus distîng'fiôr la couleur de leurs habits. Geux-ci sp vpjaiot attaquer, distribuèrent autour d'pii:^ qp4ques coups de houssix^e qui fireat succéder au déluge de boue une grêle de i^err^. jLa fuite fut alors leu.r unique ressource > et ils furent poursuivis par la popul^c^ ju^jue chez eux , quoique quelques-uns denoeiiimsent à r&utre ibout de liOndres*
Cependant le marché s'évacua , ma^ 1^ fio^ pulace ne se divisa qiue pour ae porter à d'autres icxcès. Le comité qui dirigeait les opérations de Félectian de M. Lamb (car chaque candidat a touj.oufs;un comité cjhai^é d'intriguer ou de briguer m sa faveur) , te^nait ses séances dans HenrietterStree* , près de Covent-Garden. Cette vue , quoique longue et large, se trouva si pleine, .qu'il de^ vint impossible d'y passer. On brisa toutes les Vitres de la maison ; o n parlait jnême de la démolir. ïjes trois magisti^ats de pplice de
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i'aivoiuiisseiaeDt s^ transportèfent pour vé»ishhr l'ordre ; iis furent insultés , assaillis d« pierres et blessés. Huit officiers de police j reçurent aussi des blessures sérieuses ; enfin le calme ne se rétablit que lorsqu'une trou^ miiîtaire arriva pour balayer la rue« On ne leur opposa aucune résistance.
La o&éme sHkae se passait dans d'autres quartiers. Partout on brisa les vitras des maisons des partisans connus de M. Lamb :
on n'épargna pas même celles de lord Castlereagh , quoiqu'il n'eût certainement pris aacune part à l'élection d'un candidat dont les principes politiques sont opposés aux siens.
On compte dans Westminster plus de quatorze mille électeurs. Cependant, malgré tous les soins que prirent les candidats et leurs amis pour les engager à voter, malgpé les lettres circulaires qui leur furent adressées , malgré les visites à domicile qui leur furent faites , huit mille trois cent soixantequatre seulement se présentèrent au scrutin , c'est-à-dire moins des trois cinquièmes du nombre total. Dans tous les pays , et même
en Angleterre , où Ton doit convenir qu'il existe plus d'esprit public que partout ailleurs , la négligence , Tinsouciance , le défaut d'intérêt aux affaires générales , retiens dront toujours chez eux un grand nombre d'électeurs , quand même ils n'auraient besoin , comme ceux de Westminster , que de sacrifier quelques heures pour donner leur suffrage , et remplir ce qui doit être un de- Toir pour tout bon citoyen.
LETTRE XI
Dans quelle classe il faut chercher les mœursi d'une nation. — Noblesse anglaise. — »
Mode de paiement usité en Angleterre. — • Lois sur la chaise. — Réflexions d^unjour^, naliste d'Edimbourg à ce sujet.
Londres , ce ao mai iSig;
On m'a reprocké d'avoir employé un ton de couleur exagéré pour peindre les mœurs anglaises. Vous qui avez passé vingt-cinq ans à Londres y vous savez si j'ai rien dit qui ne soit d'une exacte vérité. Mais^ pourquoi m'at-on fait ce reproche ? C'est parce qu'on n'a pas fait attention que j'ai voulu peindre les mœurs du peuple en général ^ et que , pour biea juger une nation ^ il ne faut la voir ni dans les salons des grands et des riches^ ni dans le taudis de la pauvreté, sous les gue-nilles de l'indigence. Ces deux classes sont^' à quelques nuances près y les mêmes dans tous lés pays; c'est la classe mitoyenne qu'il
faut observer, parce cju'elle constitue la masse du peuple, parce que ce n'est que là qu'on peut trouver les mœuiTs Vraiihént nationales. Entrez chez un lord, chez un riche négociant, vous y trouverez tfnè lâblé aussi bien servie qu'à Paris , les meilleurs vins de Frafifcn^ et d'Espag^Be^ ufii luj(é d*argent^e ineonnu dans les autres pays ; rien ne vous rappellera FAûglete^rre que iée exôès d'intempérance auxquels on se livre quand les dames ont quitté la table , et le vase immonde qu'on li'ose nommer, et qui se t'rouVe dans toutes les sdiles à manger.
Le pauvre a, en Airgleterre, les mêmes liabitudes d'économie forcée que parteùt auteurs* Vous lui reconnaissez seulement un penchant plus décidé à l'ivrognerie et à la licence- Mais voyez ce que nous appelons en France le bon bourgeois à table, en famille; c'est là cpïe vous trouverez le rosbif et le plum-puddîng, les pommes de terre et la bière > que vous verrez manger sans serviette , et boire tour à tour dans la même pinte.
Ce n'est pas que la noblesse et l'opulencf
D'aient aussi, en Angleterre, quelques traits généraux caractéristiques : je dis généraux, car il faut admettre un grand nombre d'ex-« eeptions ; use fierté qui va jusqu'à la morgue ; un orgueil national qui tient du délire; ua «MTeraÛD mépris pour tout ce qui n'est pas Anglab, même pour tout ce qui n'est pas noble ou riche :, tels en sont les principaux attributs. Une chose remarquable , c'est qu'on trouve ordinairement plus d'instruction parmi les branches collatérales que dans ia sottche des grandes maisons , et parmi les cadets des familles que dans les fils aînés. La raison en est simple ; ceux-ci sont à peine nés, qu'ils savent que la fortune de leur pèro leur appartient , que rien ne peut les en pri-* Ter, puisque les biens soat substitués de mâle en mâle , par ordre de primogéniture.
À quoi bon chercheraient-ils à s'instruire?
C'est parmi eux que se trouvent les protec-»
leurs des boxeurs^ les gens qui ne rêvent qtie combats de coqs et courses de chevaux ^ les hommes qui se font un mérite d'être plus habiles que leurs cochers à conduire un chap attelé de quatre chevaux; enfin ceux qui
partagent leur vie entre la chasse et la tablé; Les cadets^ au contraire, sachant qu'ils n'ont rien à attendre que du travail et de l'industrie , tâchent d'acquérir des connaissances , prennent le partL.des armes, se destinent au barreau , à l'église , au commerce , à la marine , et deviennent des citoyens utiles et respectables.
Un usage assez ordinaire à la noblesse d'Angleterre, est de ne payer ses fournisseurs qu'une fois par an, soit après les fêtes de Noël, soit en juin quand elle quitte la. capitale pour aller habiter la campagne jusqu'à la fin de février. Mais il est des personnes qui n'ont pas même cette exactitude tardive, et je pourrais citer ici une noble lady du premier rang, qui, devant à sa marchande de modes seize cent livres sterling pour un mémoire de fournitures faites depuis quatre ans , n'eut pas honte, quand on lui demanda enfin un à-compte, d'envoyer un billet de banque de dix livres. C'est à cette cause qu'il faut attribuer en partie l'excessive cherté de la main d'œuvre , et de presque toutes les denrées à LiJndres ; car l'ouvrier 3ui travaille , et
C i29 ) le marchand qui vend , ne sachant quand iU seront payés , sont obligés de fixer leurs prix de manière à ne pas se trouver en perte sur riûtérét que leurs fonds doivent leur rapporter. Il en résulte que celui qui paie comptant ^ ou à des termes réguliers^ est victime de celui qui agit autrement; car l'ouvrier ne peut mettre deux prix à s^ journée^ ni le marchand à sa marchandise : . cependant , celui-ci fait ordinairement une remise de cinq pour cent à celui qui achète argent en main.
Les marchands sont tellement habitués à n'être payés qu'au bout de Tannée, que quelques-uns semblent jie pas vouloir être payé9 autrement. Un de mes amis ayant demandé sou mémoire à son libraire, et y ayant remarqué quelques omissions, alla les lui faire observer. « Oh ! Monsieur, » répondit celuici, <r ce sont des articles de 1819, ils entre* ront dans le mémoire de Tannée courante. »
La grande occupation de la portion ignorante et désœuvrée de la noblesse dans ses terres, c'est la chasse. Or, comme « les plus forts ont fait la loi, » il n'est pas étonnant que , dans leur sagesse législative , ils n'aient
considéré pour^rien les intérêts de tant ce qui est au-dessous d'eux. Presque tous les ans^ on fait une tentative dans la chambre des communes > pour obtenir un adoudssement à la rigueur des lois sur les chasses, inéme pour en changer entièrement le sys-tème; mais les chasseurs de renards , les {gentilshommes campagnards sont toujours^ en majorité. ^
Encore cette année, on proposa un bill qui paraissait fort sage , qui n'avait peut-être d'autre défaut que d'être encore trop favorable a^x plaisirs, dirairje innoceûs? des gentilshommes de campagne. Il fut rejeté , malgré les efforts de MM. Wilberforce et Cake« « On parle beaucoup de l'intérêt et des plaisirs des propriétaires de grands domaines , » dît ce dernier; «cmaisjen'àipàs été envoyé ici pour m'occuper de leurs intérêts et de leurs plaisirs. J'y suis pour protéger ceux que je représente contre l'action arbitraire et cruelle de lois ty ranniques e t insuppo r tables . Tou V ré* cemment , dans le comté de Norfolk , une pauvre femme traversant le bois d'un lord « fut grièvement blessée par la décharge d'un
fusil à ressort , caché dans les broussailles* Ses cris , ayant attiré le garde-chasse y il la consola, en lui disant que le fusil n^était chargé qu'à plomb y et qu'un peu pins loin elle aurait pn en faire partir un chargé à balles^ qui l'aurait infailliblement tuée. La malheureuse se rendit chez un magistrat pour faire sa plainte. Mais y qui était ce magistrat? le propriétaire du bois. Quelle réparation lui offrit-il? un bon sur la paroisse, pour qu'on lui payât un shilling piar semaine. «
Voilà pourtant comme sont employés les fonds destinés au soulagement des pauvres !
- Un M^ i^elley prétendit que la chasse e^t une excellente école pour former des officiers. Un Mtf .B^nkes y champion déclaré des lois sur la efaasse> dit que' les gentilshommes campagnards faisaient la force du royaume, et qu'il serait très-imprudent de leur retira leurs amusenîen^. ' ^ '
n ne s'agissait pourtant pas de les leur i*e^' tirer, mais de les rendre moins excldsifs , et de les soumettre à de plus justes rè^emens.
Enfin , de i4 de ce mois, le bill fut rejeté à la majorité de 119 contre Sg.
Pour vous tiire coniiaître le système des lois anglaises sur la chasse ^ et pour vous en faire sentir les abus y je ne puis mieux faire que de vous traduire les réflexions d'un jourr nalisl^ d'Edimbourg. Comme cest un habir tant de la Grande-Bret£^gne qui parle de son pays ^ on ne m'accusera pas de charger le tableau.
«c Personne ne peut avoir légalement le droit de tuer du gibier, s'il n'a loo livres dô rentes en terres (2,4.00 fr.) C'est, dit-on, pour empêcher le petit propriétaire de s'habituer à la. paresse ou à la fainéantise. Mais Tempêche-t-on d^aller voir uncdmbat decoqs, de taureau , de boxeurs ? On ne pread ce soin paternel de ses mœurs que lorsque sesamusemens peuvent nuire à^eux de son riche voisin. . «c JLa .loi est si. ridiqule relativement aux jpçlites propriétés , que personne au inonde n'a le droit de tirer un coijp de fujsil sur un don[iaii!ie d'une valeur au-dessouside 100 livres de revenu. Jl*e propriétaire peut défendre au çeignepr ,^uzeraMi. d'y chasser, et il s'expos» à une poursuite, judiciaire s'il y chasse Iqi- ^ênie. Dansi^jbe ^orthumberland ^ des fer-
miersquiont une exploitation de 2 à S^ooo liv. sterling, dont les propriétaires, ne résidant pas sur les lieux, leur permettent défaire du gibier tout ce que bon leur semblera, n'oseraient tirer un coup de fusil sur leurs terres. Un Anglais peut posséder des miUions dan»
les fonds publics, être un Baring ou* un Hope , et n'avoir pas le droit de passer une heure à la chasse, s'il n'a pas loo livres de rente en propriété foncière. U peut fournir au gouvernement les moyens d'équiper tout à coup une flotte , et il ne peut accepter l'invitation que lui fait un ami d'aller tuer une perdrix. Le propriétaire peut louer ses terres^ mais il ne peut céder le droit de tuer le gibier qu'elles nourrissent. Il peut tuer ^on gibier; mais il n'a pas le dfoit de le vendre, car la vente en est prohibée par la loi. Mais on a beau en défendre la vente , cette défense ne sert qu'à en augmenter le prix , et par conséquent, à doubler le nombre des braconniers. Croit-on que le lord maire donnera son dîner annuel sans gibier ; que le riche négociant consentira à s'en' passer ? Non, il en faut à tout prix et à tout risque. Plus d^ douze cents per<K
spnnes ont été mises en prison^ en 1818^ pour cause de braconnage , et sept ans de déportation à Botanj-Baj sont le doux châtiment dont est suivi le meurtre d'un lièvre* Qu'en résulte-t-il ? que le braconnier chasse à main armée. 11 ne le ferait pas , s'il n'avait à craindre qu'une amende ou une détention temporaire. De là, une guerre ouverte et nocturne entre lui et le garde-chasse. Si chaque propriétaire pouvait tuer son gibier sur sa terre» s'il pouvait ensuite le vendre, le marché en serait approvisionné d'une manière légale et licite ; le prix en serait raisonnable, et le braconnier n'aurait plus de motifs assez puissans pour le déterminer à braver les chatimçns prononcés par la loi..
Qu'on jette les yeux sur la France : y manque-t-on de gibier? N'j jouit-on pas, comme chez nous , des plaisirs de la chasse?
« Mais la sévérité des lois n'est encore rien. Les gentilshommes campagnards ont imaginé d'autres punitions contre les destructeurs de leurs gibiers ; ils placent des fusils à ressorts dans les sentiers de leurs bois. L'homme un peu plus humain se conteqte de tendre de&
( i55 ) pièges qui peuvent estropier celui qui s^j laisse prendre ; quelques-uns même se bornent à disposer des trapes pour prendre le braconnier tout en vie , comme dans une souricière. Ces procédés sont-ils légaux? Je Tignore; mais ils existent > ils sont signalés, et ils ne sont pas réprimés. Or^ quel est le plus coupable de celui qui place un lacet pour y prendre un lièvre , ou de celui qui dispose un fusil pour tue^ un homme? » Edinburgh Beview. n^ 62.
Ces réflexions sont aussi sages que frappantes ; mais elles ne convaincront pas les chasseurs anglais : Aures hâtent j et non audient.
LETTRE XII
L'ambassadeur de Perse et la Circassienne. — Pièce jouée sous ce titre au tïiéâtre Cobourg. — Histoire ahégée de V ambassadeur et de sa famille. — -
' Portrait de la Circassienne. — Son audience de réception. — Cause probable du faste déployé en cette occasion
Londres , le a5 mai 1819»
L'ambassadbur persan et sa Circassienne ne font pas ici moins de bruit qu'ils n'en avaient fait à Paris. La curiosité y est même encore plus vive, s'il faut en juger par le nombre d'oisifs qui se rassemblent tous les jours sous les fenêtres de la maison que son excellence occupe dans Charles-Street, et qui y restent des heures entières , le cou tendu vers les croisées , dans l'espoir d'y voir paraître un instant le bijou asiatique si soigneusement gardé. Deux eunuques noirs veillent, dit-on, à la porte de son appartement , le sabre à
( i57 ) la soiain y et remplissent alternatÎTement an* près d'elle les fonctions de gardes du corps et celles de femme de chambre. Les peintres anglais ont pourtant été plus, adroits que ceux de France. Un <i'eux a vu , dit-on , la belle étrangère sortir du paquebot pour entrer en voiture Jors de son débarquement; et ce moment ajant suffi pour en graver les traits dans son souvenir^ il se hâta de les retracer sur le papier en rentrant chez lui , et la gravure en multiplia bientôt lés copies, de manière que pour 2 shillings et.demi on peut se régaler du portrait delà Circassienne. Elle a sans doute eu la complaisance de lever le voile que portent toujours les femmes de rOrienty pour donner au dessinateur le temps d'apercevoir ses traits,- oti , pour mieux dire , celui-ci a compté sur la crédulité des Cocknejs àe Londres, ce qui, à Paris, si* gnifierait des badauts.
On dit que l'ambassadeur s'est plaint 'da ton de légèreté avec lequel les journaux français parlaient de lui et de sa Grcassieiine. J'ignore s'il aura été plus content de ceux d'Angleterre , en y lisant que ^ d'après- le
principe que tout esclave deTenâit libre des qu'il mettait le pjed sur le sol britannique j un avocat^ doué de quelque célébrité, se proposait de demander à la cour du banc du roi un ordre pour faire comparaître la Gc-»
cassienne à la barre du tribunal, afin de lui faire connaître ses droits , et de savoir si c'était volontairement qu'elle restait confinée dans une chambre ^ sous la garde de deux eunuques. Si l'ambassadeur, qui sait l'an-»
glais , a lu ce paragraphe , je suis convaincu qu'il a pardonné toutes les plaisanteries des journaux français. Au surplus , cette cons^ piration contre son harem de voyage n'a existé qu'en projet.
Mais une chose bien plus forte encore , c'est que , huit jours avant son arrivée , on jouait au théâtre Cobourg une pièce intitulée : fc L'Ambassadeur persan et la Circassienne. jh Je me proposais d'aller la voir , mais j'ai attendu trop tard. Après sept ou huit représentations successives , elle a tout à coup disparu du répertoire , à l'instant même où son excellence paraissait dans Locidres. Le directeur avait probablement senti l'index
( i59 ) cenced'uDtel spectacle dans un pareil mo^ meot/car je ne crois pas qne la liberté brir tannique permette 'aii goqveraement de défendre la représentation de telle ou telle pièce.
Je ne sais si vous connaissez Fhistoire de Hinza^Aboul-Hassan-Khan, ambassadeur de Perse. Sa famille était parvenue au plus haut degré de faveur auprès d'Aga Mehemmed> Chah, oncle et prédécesseur du monarque actuel Fetb-Ali Chah. Son père mourut au service de Kerim-Khan^gouvemeur dc^la provio* ce de Fars; et son oncle, Hadji-Ibrabim-lUiany occupait à la cour de Perse le poste corres^ pondant à celui de grand-visir en Turquie»
Lai-même , alors connu sous le nom d'Âbout Hassan, fut nommé, encore fort jeune, goayerneur de Xhurter-Dersoul , qui fait partie de FArabie persane, sur les bords du.
golfe Persique. Un des £ls du souverain, le prince Méhemmet-Thali-Mirza , gouverneur dé Chiraz, épousa une fille d*Hadji-Ibrahim»
oncle et beau-père d'Âboul-Hassan.
Telle était la situation de cette &mille.disr Unguée , quand un de ces revers de fortune>
( ao )
si communs dans les cours de FOrîent, la. précipita du faîte des honneurs dans Fabimie de Tadversité. Hadji-Ibrahim , que sa fortupe et le crédit dont il jouissait avaient exposé à Fenvie des courtisans^ tomba victime de la calomnie. Accusé d^avoir tramé un complot avec plusieurs membres de sa famille pour s'élever sur le trône , il fut mis à mort avec quelques-uns de ses parens. D'autres furent privés de la vue , et les biens de tous furent confisqués. Aboul-Hassan fut traité moins rigoureusement : on se contenta de le dépouiller de ses dignités ^ et on le jeta dans une prison , où il resta trois mois.
Remis alors en liberté , il quitta la Perse , et passa trois ans à voyager. Il alla à la Mecque, puis à Déria, résidence du chef des Wahabîss. Il s'embarqua ensuite à Bassoja , à bord d'un bâtiment anglais, se rendit à Calcutta^ et visita diverses provinces de l'Inde, particulièrement le Décan. Arrivé à Bombay, il y reçut la nouvelle que son souverain avait reconnu son innocence , et le rappelait près de lui. Il rentra donc dans sa patrie, et y fut décoré de nouveaux honneurs.
Ea 1809 il fut envoyé en Angleterre , en qualité d'ambassadeur^ et en repartit, après j avoir fait un séjour de six mois , avec sir Gore Ouselej, nommé ambassadeur près la cour de Perse. Le monarque ^ à son retour, récompensa ses services par le titre de khan, qui répond à celui de piacha en Turquie. En 181 3 il fut envojé à Gulistan, près de Tauris^ et j conclut la paix avec la Russie.
L'année suivante il fut chargé d'une ambassade en cette dernière cour , et résida trois ans à Pétersbourg. Enfin , peu de temps après son retour en Perse , le roi lui confia la nouvelle mission en Europe , objet de son voyage actuel.
Mirza-Aboul- Hassan -Khan, cultive la littérature comme la diplomatie; indépendaomient de sa langue naturelle , il parle arabe , turc , indou , russe et anglais. Il a écrit et publié, en Perse, l'histoire de ses deux premiers voyages en Europe , et le roi nomme cet ouvrage : w Le livre des merveilles.. » Une traduction ea serait probablement très-curieusje pour l'Europe.
La belle Circassiennei n'a pa$ vécu à Lpn-
Ares dans une solitude complète , et plusieurs dames anglaises ont ' obtenu la permission d'aller la voir. D'après le rapport- de celles qui ont été admises en sa présence , c'est une femme de moyenne taille , disposée à l'embonpoint, ajant la peau un peu brune > mais les traits parfaitement réguliers , des yeux noirs pleins de feu, les sourcils bien arqués, et les cheveux d'un noir detjai.
Elle portait lé costume de son pays , et avait sur la tête une espèce de tiare enrichie de brillans. Elle reçut avec beaucoup de politesse les visites qui lui furent faites* On prétend qu'un jour qu'elle s'était approchée d'une fenêtre , récréation qui lui est interdite, son excellence lui fit administrer une petite correction nàanuelle par ses deux femmes de chambre, dii sexe à peu près masculin ; mais je regarde cette anecdote comme un conte fait à plaisir : comment aurait-elle pu transpirer?
L^audience de réception de l'ambassadeur ^ut lieu le 20 de ce mois, avec un faste.qui n'est pas ordinaire à LondVes. La cour quitta , pour le recevoir, le deuil qu'elle portait
encore pour la rein6. Six voitures de la cour, attelées de six superbes chevaux , allèrent le chercher dans sa demeure. Les cochers et les laquais étaient couverts de superbes livrée$ toutes neuves , et les chevaux étaient magnifiquement harnachés. Une septième voiture , destinée à Tambassadeur y était encore plus brillante que les autres , et le cocher portait à la boutonnière de son habit un énorme bouquet. Son excellence était assise dans le fond de la voiture, et sur le devant étaient deux seigneurs qui avaient été envoyés pour l'accompagner. Depuis Gharles*Street jusqu'à Carltoi>-House , toutes les rues étaient bordées d'une double file de troupes à pied et à cheval, en grande tenue ; et^ de distance en distance , des groupes de musique mili* taire saluaient l'ambassadeur à son passage.
Devant sa voiture , des gens de sa suite con« duisaient ep lesse de superbes chevaux ara* bes y présent destiné au prince régent , har^ nachés et caparaçonnés à la manière orientale.
L'ambassadeur de France et celui d'Alger etjlient le même jour leur audience de ré*
ception y mais on ne fit pas tant de frais pour les recevoir. Chacun d'eux se rendit à Carl-f ton-House dans un parfait incognito. Il est bon de remarquer ici que la Perse est une puissance dont l-amitié est infiniment désir rable pour. l'Angleterre. En cas de guerre avec la Russie , la Perse , son ennemie natu* relie, pourrait faire une diversion importante. D'une autre part, c'est la seule puisr sance qui soit véritablement à craindre pour les étâblissemens anglais dans l'Inde, soit comme pouvant livrer passage à une armée ouro-^ péenne , soit comme pouvant elle-même y faire une invasion , ce qui serait encore plus dangereux , le climat de l'Inde étant moins funeste aux Persans qu'aux - Européens ^ et les moyens de recruter une armée étant plus faciles en ce dernier cas. Vous ne serez donc pas surpris qu'on n'ait rien oublié de ce qui pouvait contribuer à gagner Famitié de cette puissance , et à flatter son ambassadeur.
LETTRE XIIL
Abolition du combat judiciaire. — Lois cri'minelles d'Angleterre. -^ Leur sévérité.
' — Abus qui en résultent. — Enfans vo^ lés. — Histoire du procès de Rennett.
Loadfe$, le do mai <8x9.
Vous TOUS rappelez sans <k>ute le fameux jugement par lequel la cour du bàhc du roi avait ordonné^ Tannée dernière , le combat à outrance en champ clos^ entre un prévenu de meurtre et son accusateur (i). La loi en vertu de laquelle cette étrange décision avait été rendue au 19^ siècle , était véritablement une honte pour l'Angleterre :
aussi le procureur général, dès le lendemain de ce jugement , annonça-t-îl à la chambre des communes qu'il lui propose- \ rait incessamment de nouvelles dispositions
(1) Voyez Une année k Londres, ciap. XXVII.
législatives à ce sujet. Mais le temple dé Thémis est si solidement construit en Angleterre qu'il est très-difficile d*ea détacher une seule pierre; ou peut-être au contraire le trouve-t-on si fragile, qu'on n'ose y porter la main de peur de le voir s*écrouler. Quoi qu'il en soit ,. le procureur général ne ànt pas sa promesse* Le reste de la session du parlement se passa sans qu'il songeât à la réaKser, et probablement celle de 1819 se serait écoulée d^ la même manière , si un M. Lawson , nouveau membre envoyé au parlement par le bourg de Bridge , où soixante-cinq électeurs ont quatre représentans à nopimer, n'eût annoncé le 29 janvier qu'il proposerait incessamment un bill pour Tal^çditiôn du combat judiciaire. Cet avis pro^ d^^sît sur le procureur général l'effet d'un violent sternùtatoire appUqué aux narines d'un homme endormi. Il se réveilla de sa léthargie , et ne voulant pas laisser à un autre le mérite de provoquer- cette mesure, il proposa le 10 février l'abolition de ce r^ste debafbarie. Il fit, suivant l'usage des orateuri jiarlementaires anglais , un très4ang
( 47 ) discours pour démontrer ^absurdité d^ cette ancienne pratique > ce que personne ne con* testait, et le bill fut adopté , après les délais d'usage. Voilà donc un nouveau pas fait par l'Angleterre vers la civilisation.
Cette mesure ne fut pourtant pas adopté^e sans difficulté. Mais il faut ici se rappeler l'état de la question. Lorsqu'un prévenu de meurtre avait été absous par un jurj, il pouvait être rends en jugement une seconde fois, à la requête du plus proche parent du défunt. Il était alors traduit devant un nouveau jury y et s'il était déclaré coupable , le roi n'avait plus le droit de lui faire grâce, e Mais l'accusé pouvait se soustraire à ce second jugement en demandant le combat \\k^ didûâre contre son accusateur. Le bill présenté par le procureur général proposait Ta*boUtion non-seulement du combat judidfii^ re y mais du droit d'appel de meurtre, c'est* à-dire, de faire remettre en jugement un .
accusé déjà absous. Personne ne réclama contre l'abolition du combat judiciaire, mais la cité de Londres présenta une pétition pour demander la conservation du droit, d'appel
( x48) de meurtre , ^t vsir Francis Burdett appuja fortement cette demande ; et pourquoi , s'il Yous plait? « Parce ^que cette abolition^ »
dit-il^ « ajoutait trop aux prérogatives du trône. » Il força la chambre à aller aux voix sur cette queistion, et il trouva ^ parmi ses collègues y jusqu'à trois personnes de son avis. : ; ■ :
Chez aucune nation civilisée il n'existe un code de lois criminelles semblable à celui de l'Angleterre , et les fiers Bretons peuvent se vanter, à juste titre, de posséder. à cet égard une prééminence d'absurdité. On devrait l'intituler : Codb de mort ,^ car ce châtiment y est prononcé à chaque page, nonseulement contre les ' crimes , tels que le meurtre, l'incendie, le viol, etc. , mais contre de simples délits qui ne sont plus nulle part punis avec cette sévérité. Le volde4o shillings (48 fr.) dans une maison habitée, celui de 5 'shillings ( 6 fr. ) dans' une boutique , et celui de la moindre bagatelle sur la grande route , sont soumis à cette peine« Aux assises du comté de Lancastre, en mars dernier, deux hommes furent condamnés 4
( i49 ) mort pour avoir Tolé'à une femme, sur la grande route, une pièce dé 6 sous d'Angleterre (12 sous), quoiqu'ils n'eussent joint à ce vol ni mauvais traitemens^ ni menaces, n résulte beaucoup d'abus de cette sévérité des lois. D'abord les condamnations à mort produisent moins d'effet sur le peuple par cela même qu'elles sont plus fréquentes; et coinme on sait que sur treize qui sont pro* noncées, une tout au plus est eiécutée, et que les autres sont suivies d'une grâce ou dHine commutation ^e peine , les criminels se flattent toujours 'que la rigueur de la loi nfe les frappera point , et cette espérance aiigmente le nombre des crimes.
r D'une autre part, le voleur qui sait que lé simple vol est puni de la même peine que le meurtre, se décide plus facil^nent à as-\ sassiner, pour se débarrasser d'un témoin qui peut le faire pendre ; ce qu'il ne ferait point , si les peines étaient mieux graduées. V Enfin une autre conséquence fâcheuse de cette sévérité, c'est d'habituer les hommes à se mettre en place de la loi , et à vouloir la corriger, quand ils la trouventinjus$e, à force
de justice. Quoi<{Qe les jurés sachent fort bieo que la plupart des condamnés à mort reçoivent leur grâce, ils, ont toujours nn certain regret à donner lieu par leur décla^ ration à Tapplication d'une peine qu'ils regardent comme excessiye , et il en résulte quelquefois des choses plaisantes par leur ridicule. Ainsi, un jury chargé de prononcer sur le sort d'un homme convaincu d'avoir Tolé un billet de banque de lo liv.. sterling ( a4o 6*0 ' ^^ ^^ pouvant se dispenser de le déclarer coupable , ajouta à sa déclaration que l'objet volé n'était que d'une valeur de 59 shillings (46 fr, 3o cent. ) , parce que le vbl au-dessous de 4o shillings n'entraînait pas en ce cas la pei^e de mort.
Vous voyez donc que le ^vol d'une misérable pièce de iz sous , vol que la faim a pu faire commettre , qui n'a été accompagné >.
ni d$ coup$, ni de menaces, est puni de jnort par ces lois de sang, et la déportation est la seule peine quelles prononcent contre ^le vol de ce que les hommes ont de plus prédeux r le vol d'un enfant ! Mais comment se faiUl que ce vol soit si commun dans les
(tSi)
fies Britanniques? Il n'y a point d'année où Ton ne puisse en citer sept ott huit exemples, n n'j a que trè»*peu de temps qu'une femme bien mise et annonçant de Téduca*tion , a été déportée pour ce crime , san§ qu'elle ail jamais voulu avouer les motiffl ipii le lui ainaient fait commettre. Une autre qui avait volé une petite alla dans la rue > dit pour sa défense qife l'enfant lui avait paru pauvre, qu'elle avait intention de l'a^ dopter , e^ comme elte'4'avait toujours bien trdtée y elle ne fut condamnée qu'à ua aar d'emprisonnement.
Je suis p09té à en accuser en grande pais tie l'usage ou sont toutes les familles de subs» tituer tous les biens de mâle en mâle , par ordre de primogéniture , en ligne directe ou (Sollatérale; de manière que la fille d'un père opulent voit souvent passer toute sa fortune à des cousins éloignés. M!en e$t«ce pas asses pour engager certaines familles i substituer OQ enfant étranger à celui qu'dies ont perdo* en bas' âge? Defs geni corrompus ne deviennent-ils pas intéressés à faire disparaître un, eafant qui met obstade à leurs ^pi^fentions
C iSO
intéressées ? Gomment e!if pliquer au^rément^ que pat la première de ces deux hjpoihèses^ une lettre adressée récemment à la maîtresse sage-femmè d'un hospice pour les femmes en couche? On lui demandait de procurer un enfant mâle nouvellement né> ou de quatre à cinq mois tout au plus. Il fallait qu'il eAtles yeux noirs ., et que la mère consentii à ne jamais savcÂr ce qu'il deyiendraiL On promettait au surplus d'op avoir le plus grand $oin'> et Ton offrait .Uf«te bonne récompense^ ttnt à là mère qu'à la sage^femme. Il ja environ dix^uit mois que Ja malignité espé% rait pouvoir se repaître du scandale d'un prtoès ;dont on .menaçait un duc > représentant actuel d'une des ^pkts nobles et des plu5 niches familles d'Angleterre , él fjtt^on j)rétendait pouvoir prouver n'êlre qu'iin enfant étranger, substitué à l'héritier véritable, mort en bas âge. Je ne vous nomme pas ce duc,, parce, que ^ette affaire n'ayant pas;. eu de suite 9 il est probable <{ue c'était un bruit calomiiieu^ , et je ne veux pats en être le propagateur. .
Mais pour vous dédommager de ma dis-i
crétion à cet égard ,' je vais tous raconter les défaits d^un yoI d'enfant y qui a fait beaucoup de bruit cette* année.
•Le 8 novembre 1818^ la bonne des enfans d'un M. Horslej^ jeune fille de dix-sept àns^ , sortit avec eux. Ces enfans étaient un gaf*çon de trois ans et demi , et une fille de dix-huit mois. Ils étaient placés dans une petite voiture qu'elle traînait sur les trottoirs , tisage très-fréquent à Londres , et elje avait ellemême sollicité la permission de faire cette promenade. On lui avait recommandé d'être rentrée à quatre heures^ et à cinq heures et demie elle n'était pas de retour. L'inquiétude $empara des parens ; M, Horsley sortit pour faire des recherches et prendre des informa-^ dons; mais tout ce qu'il apprit^ fut quelafiUe et les enfans avaient passé devant la porte de son épicier^ à deux heures et demie.
, On juge quelle nuit a£Preuse passèrent M. et mistress Horsley. Le lendemain y à la pôint^ du jour, le mari se remit en course, et mit sur pied tous les ofiiciers de police de Londres, qui nemanquent pas d'activité quand on les paie. Ce ne fut pourtant que le mardi sui**
( »54 ) Yant qu'il apprit enfin qu'on avait fropvé prëê die rhôpital de Lambeth , f^^ubourg de Lon« dresi un enfant du sexe féminin, qui parais* aait avoir été abandonné dans une petite voiture* n 7 jcourut aussitôt , reconnut Féquipage, et on/lui dit <^e Fenfant devait être chez lui en ce moment. Là petite fiUe avait été recueillie le dimanche , vers sept heures du soir, par la maîtresse d'un cabaret voisin p qui en avait pris tout le soin possible , yùs^ qu'à ce qu'on pût connaître ses parens ; et deux amis de M. Qordey, ayant entendu parler d'un enfant trouvé en. cet endroit, s'j «étaient rendus aussitôt, avaient reconnu la petite $Ue, et l'avaient reconduite chez ses parens avec la maîtresse du cabaret , qui n^ vait voulu la remettre qu'à eux-mêmes.
C'était un grand bonheur pour un père et une mère que d'avoir retrouvé un de leurs enfans ; mais leurs inquiétudes n'en ijbvinrent que plus vives pour le second, car Jl était assez naturel de supposer, comme ils le firent, qu'illui était arrivé quelque accident, et que la fille, n'osant reparaître sans lui, avait abandonné la sœur et s'était enfuie* On con-
tinu^fpourtant les recherches ^ et, le lende- HiaiQ , on arrêta la domestique comme elle descendait de la diligence de Birmingham.
Conduite devant le magistrat, elle déclara <{a'eUe avait rencontré > dans la rue, unétran* ger avec lequel elle avait causé .long-temps ; qu'il lui avait proposé de Tépouser., Tavait iait monter dans la diligence de Birmingham^ où ildevait venir la rejoindre, et s'élaitchargé ie reconduire les enfans chez M. Uorslej, et que, ne le voyant pas arriver à Birmiogham, elle avait pris le parti de revenir à Londres.
• Gettehistoire paraissait un roman; mais on sait que les jeunes filles anglaises mordent assez facilement à Thameçon dn mariage :
on crut à la bonne foi de celle*ci, et elle ne lut pas inquiétée.' .
Cependant, différentes circonstances firent soupçonner de ce crime un certain Charles Hennett, qui avait disparu de Londres le même jour. On apprit qu'un homme , dontle signalement ressemblait au sien, s'y était eai:^ barque pour Gravesend, et M. Horslej par-»
tit pour cette ville Le jeudi suivant, aveeun
cle sei dmis et un officier âe police. En j ai^ rivant , ils apprirent d'un postillon qu'il arait conduit sur la routé de Dourres uti homme accompagné d%in enfant , et qu^il lui avait été recommandé d'aller grand train. Ils parvinrent ainsi à suivre ses traces jusqu'à Douvres > où il s'était embarqué pour Calais'^ soqs le nom de Reynolds. Les vents contraires les retinrent deux jours à Douvres, et, en arri-vaut à Calais, ils apprirent que Reynolds en étaitpartîpourla Hollande. En consultanttou- }Ours les postillons^ ils parvinrent à le suivre par Saint-Omer, Gassel, Ypres, Courtray, Gand, Anvers, Breda, Utrechi et Amsterdam, où ils arrivèrent au moment où il venait /leur dit-on , de s'embarquer pour Thorn. Ils allaient prendre là îtnémé route, quand le hasard les instruisit que le soi-disant Reynolds, toujours accompagné d'un enfknt, avait quitté le bâtiment faisant voile vers Thorn, pour passer sur un autre, se rendant à Lemmer; et il n'était déjà plus dans cette ville quand ils y arrivèrent. Rennett faisait par calcul ce que fait par instinct lin cerf lancé paiç des chasseurs. II craignait d'être
( iS7 ) poursoivi, et il cherchait à faire perdre ses traces en les croisant. On l'atteignit enfin à Braake, et il en était temps , car il avait déjà ^tenu son passage à bord d'un navire destiné pour les Etats-Unis. Deux mots suffirent pour le reste de l'histoire. M. Horsley s'adressa aux magistrats du lieu , conta son aventure , justifia du mandat d'arrêt dont il était porteur contre Rennett; l'enfant^ ({ui le recon-nut parfaitement^ lui fut rendu lé vingtunième jour après son enlèvement; Reonett fut renvojé en Angleterre sons bonne garde ; son procès fut instruit au commencement de mai devant le tribunal de POld Baj-le/j et il fut condamné à la déportation.
On se borna , lors de l'instruction de cette affaire, à prouver le fait de l'enlèvement, ce qui n'était pas difficile , et on ne parla pas des motifs que le coupable avait eus pour com-* mettre ce crime. Il paraît pourtant que Rennett, parent éloigné de M. Horslej, devait être son héritier, si celui-ci mourait sans enfans mâles, et que, n'étant pas encore assez scélérat pour recourir à l'assassinat, il avait voulu faire disparaître , en le dépavsant^ un
( »«8 ) enfant dont Texistence était un obstacle à sa' fortune.
Ce qui me parut fort étonnant dans cetteaffaire^, c'est qu'on nHnquiéta nullement la jeune servante qui, malgré Thistoire invraisemblable qu'elle avait débitée , me semblefortement suspecte d'avoir été complice dé Rennett. Il ne fut question d^elle que pour la' fjure paraître en témoignage contre lui , et pour l'identifier avec l'homme qu^elle avait* désigné dans sa première déposition.
LETTRE XIV
4ccidens fré^vens dan9 les rues de Londres»
, — Quelle en est la cause principale? -r- Jetmes gens cochers^ manie à la mode. — Fùiture renpersée et jeune dame tuée par Péjuipage d^un ^ lord. — Procès contre les journalistes qui ont^ parlé de cet aceideni. — Jugement.
Londres , le 6 juiii^ 1819.
GraI!b aa:i bienfaisans trottoirs qui garnis-^ sent toutes les rues de Londres , et qui , plus larges ou plus étrcHts^ suivant la grandeur des rues, semblent devoir mettre les piétons à Tabri des dangers que les chevaux et les Toitures font courir à ceux qui parcourent les rues de Paris, on serait tenté de se croire à Fabri de tous accidens dans la capitale de rAngleterre. 11 n^en est pourtant rien ; etchaque jour on en entend citer quelqu'un, n faut bien traverser les rues pour passer de Tune dans l'autre ; et elles sout si larges.
Cï6o)
les voitures sont si nombreuses dans certains quartiers, elles vont si vite, les cochers sont si maladroits, qu'on se trouve souvent sous les chevaux avant d'avoir entendu le fatal « gare ! m
Ce ne sont pas les honorables cochers de fiacre que j'entends attaquer ici* Leurs confrères parisiens ne marchent point d'un plas plus grave et plus modéré. Si quelquefois ils causent un accident, la faute en est à la bière ou au gin qu'ils ont pris en trop' grande quantité, et il ne faut en accuser ni leur cœurjj, ni les jambes de leurs chevaux, dontrallure est toujours très -modeste quand il^ né sont pas forcés à sortir de leur caractère par le fouet suspendu sur leur tête, et qui leur donne un mou vement accél:éré dont ils sont les. premières victimes. Les neuf diadèmes '■■ dfes accidens qui arrivent à Londtes sont occasionnés par les voitures ^es particuliers^
" et sur ces neuf dixièmes à peine en est -il un dont il faille rendte responsables les cochers de profession j le reste doit être attri-
• bué aux soi-disant cochers , c'est-à-dire aux JQunes gens du bon toq, i|ui se mêlent de
conduire eux-mêmes leur équipage , et dout le nombre est considérable en Angleterre, car TOUS n'ignorez pas que, depuis un certain temps, il est devenu à la mode de savoir conduire, non pas seulement un cabriolet modestement attelé d'un cheval, mais un phaéton traîné par deux coursiers y ou même une calèche attelée de quatre ; enfin^ quelqu'une de ces voitures dont les noms sont inconnus en France : un tandem p un tilburj^ une ia-.
rouche, un landauy etc.j car je ne veux pas TOUS en donner une nomenclature complète ; et Fon secroit un phœnix de perfection, quand on est en état de jouter de science avec son cocher.
Un de ces automédons , un £ls du duc de Marlborough,lordCharles-SpencerChurchiU, conduisant ainsi au grand galop un char élégant sur King's Road, et se croyant sans doute* Phœbus conduisant le char du soleil , tandis qu'il n'était qu'un maladroit phaéton , renversa une voiture qu'il voulut couper, et un^ jeune dame , qui s'y trouvait, fut tuée sur la place. Les journaux rendirent compte de cet accident > et n'épargnèrent pas sa seigneurie
en cette occasion. Vous croyez que, pénétré de componction pour le malheiir dont il avait é,té la cause , bien certainement involontaire , le lord garda un modeste silence* Point du tout , il jeta les hauts cris , et intenta dés actions en justice contre les jour^ nalistes qui s'étaient permis de faire des ré-^ flexions sur cet accident.
Il fit citer entre autres , devant la cour du banc du roi, l'éditeur du journal intitulé VExaminateurÇ qui ne paraît que tous les dimanches , et dirigea contre lui trois chefs d^accusation pour avoir dit : i^. Qu'il avait occasionné, le 20 mai 1818, la mort d'une jeune femme par suite du train furieux dont il conduisait son Dennett (encore un nom de voiture que j'avais oublié. ) 2®. Qu'il s'était montré assez peu sensible à ce malheur, pour paraître dans la même soirée au bal d'Almack • 3<>. Qu'il avait intenté des actions contre divers journaux pour tirer parti de cet accident.
Ce ne fut que le S de ce mois que cette cause fut appelée. A l'appui de sa demande , l'avocat du lord donna lecture des trois ex-
( >63 ) traits suivans de VExaminatenr. Je tous les cite en entier , parce que , sans approuver tout ce qu'ils contiennent^ j'y trouve d'^excellentes réflexions.
Au rédacteur de C Examinateur.
Londres y le 39 mai 18 iS.
« Un lecteur de l'Examinateur se flatte que l'éditeur de ce journal ne manquera pas de faire mention dans son prochain numéro de l'accident déplorable arrivé dans King's Road f le mercredi de la semaine dernière^ et qui a été occasionné par la manière furieuse et inconsidérée dont un certain jeune sei-* gneur ( lord Charles - Spencer Churchill ) conduisait son équipage. Deux personnes blessées , une femme précipitée tout à coup dans l'abîme de l'éternité , telles en furent les suites funestes.
«K Les témoins entendus devant le juge Coroner ayant complètement prouvé que ce malheur avait été entièrement causé par la faute de ce seigneur, ( fils du duc de Marlborough ) ; ce ne fut qu'avec le dernier dégoût que l'auteur de cette lettre lut dans
le Morning Post d'hier, un paragraphe dont Fauteur, après avoir fait allusion à quelques observations sur cette affaire qui ont paru dans le Times et le Morning Chronicle, dit qu'il est invité , par autorité ^ à déclarer que ce sont des faussetés infâmes et calomnieuses , et qu'on prend des mesures pour en faire punir les auteurs. Or, comme les dépositions faites sous la foi du serment viennent à l'appui des remarques faites dans ces journaux, on ne peut s'empêcher de regarder, comme le comble de l'impudence, cette tentative de Vautorité pour empêcher toute information sur cette affaire malheureuse.
ce L'auteur de cette lettre appelle l'attention de l'éditeur sur cet objets convaincu que la conduite de ces patriciens qui, pour attirer l'attention des piétons, exercent leurs talens de cocher, au péril imminent de la partie plus humble et plus prudente de la communauté , mérite la réprobation publique. »
ce Nous avons fait mention, il n'y a pas long-temps , de la mort épouvaiitable de
miss Sherwin qui fut renversée d'une chaise, par suite de la manièFe dont lord S. Churchill conduisait la sienne. Nous sommes informés, mais nous pouvons à peine le croire, que ce jeurie seigneur, quoique instruit de la mort déplorable de cette jeune dame, se montra dans un bal public le soir même de cette catastrophe. »
«c Le trèii^onorable Charles-Spencer Churchill ^ communément appelé lord Charles- Spencer Churchill, fils du duc de Marlbdrough , a jugé à propos d'intenter diverses jtctions contre des journalistes , pour avoir, en rendant compte dii triste accident arrivé dans King's Road , attribue ce malheur au train furieux dont ce jeune seigneur conduisait sa voiture. .Tel est leur crime , et tel est le système adoptéi-par ce jeune- lord pour se justifier de cette accusation.
« H se trouve des gens qui: attribuent cette marche un peu vive .de. lord Churchill à l'élejction générale. Il s'était gracieusement offert pour représenter au parlement les bons habitans de Saint- Alban, et il n'é-
tdit pas le seul candidiat , car quelques élec^ teurs étaient d'avis qu'on pouvait trouver une tête plus sage pour remplir cette placé.
Or, dans une telle crise, se trouver accuse de ne pas être en état de conduire un til^ hury y quand on désire passer pour capable d'aider à conduire le timon de l'Êlaft , c'est sans doute une chose très-fâcheuse. Ensuite, comment s'attendre que les électeurs donnent leur voix à un jeune honame dont le nom ne leur «est parvenu que d'ilnè ïnanièrè désagréable , sous des paragraphe^ de journaux intitulés « igalop: forcé » x)u « accidens et délits »? Il foilâit donc dontier à cette af-» faire une tournure différente, et surtout itnposer silence à la- ^presse pendant quelque ten>ps. L>f ■ ' i
« Tout cela est possible*; mais d'autressont poirés à penserfqMèJ$a seigneurie n'a pas le bonbeurtd© recevoir^lès conseils d'un homme jîrudënt •: ils: s'imaginent quie dans la èonfusioui du moment, il pieut avoir consulté son palefrenier^ avoir eu recours à quelque avocat amateur, ou à quelque marquis querelleur. Quoi qu*il en soit, il est clair qu'il a
suivi des conseils fort imprudens ; car il peut être bien certain que le seul fruit qu'il retirera de ses procédures , sera un mémoire de frais d'une aune de longueur (chose formidable à notre avis ) , et probablement la perte de rbonneur qu'il aurait pu avoir de siéger dans la chambre des communes; honneur qui; comme le noble père de sa seigneurie aurait pu Fen informer^ parmi d'autres avantages d'une nature plus relevée , oifre particulièrement celui de garantir l'individu qui en est revêtu, de pouvoir être arrêté pour dettes.
« Quelques légères erreurs qu'il ait pu se glisser dans les journaux, dans le compte qu'ils ont rendu de cet accident , nous sommes informés que voici les faits qui ont été prouvés : Que sa seigneurie n'allait pas , comme elle l'affirme, à un pas modéré j mais que ce fut sa course immodérée^ et sa fantaisie bien déterminée de couper la chaise de M. Tooke qui marchait tranquillement devant le tilbury du jeune lord , qui occasionna cet accident, et causa la mort de miss Sherwin. La chaise de M. Tooke ayant été renversée, cette mal-
beureuse dame se trouva embarrassée dans les rênes , fut traînée pendant plus de trois cents. pas , eut le corps déchiré d^une manière effroyable, et la tête littéralement fracassée, ce Quant à ce que les honunes de loi ont la malice de dire , qu'on accuse sa seigneurie de meurtre volontaire, quel est le journal qui a dit quelque chose de semblable ? Qui pourrait supposer qu'un individu , revêtu de la forme humaine , est sorti de chez lui déterminé à causer la mort d'un être qui lui est entièrement étranger? Non; l'accusation intentée contre lui , c'est que , par suite du train impétueux dont il allait, une dame a été horriblement effrayée , un homme a été grièvement blessé , et une demoiselle a perdu la vie avec des circonstances révoltantes. Et maintenant > au lieu de paraître touchée de regret de cette catastrophe , sa seigneurie prend une attitude menaçante , et paraît nâême disposée , en intentant une action en dommages et intérêts, à faire son profit de cet. événement fatal* En vérité , toute cette affaire nous paraît d'une nature vraiment dégoûtante, et nous ne pouvons nous empêcher de croire
( *69 ) que, lorsque sa seigneurie sera arrivée à un âge de discrétion , elle n'j réfléchira qu'avec regret et chagrin. »
Après avoir donné lecture de ces extraits à la cour, Favocat de lord Churchill annonça que son noble client , en intentant cette action , était bien loin d'avoir en vue les dommages et intérêts que le jury pourrait lui accorder 9 et que son seul but était de s^ disculper des imputations odieuses qui avaient été faites contre lui. U fit ensuite entendre, comme témoin , le vajet qui accompagnait son maître , et qui déclara que , dans son opinion, la mort de miss Sherwin avait été oceaslonnée, parce que M. Tôoke ne savait pas conduire une chaise^ il fut pourtant forcé d'avouer que ce lord avait voulu passer entre la voiture de M. Tooke et une autre qui s'avançait en sens inverse , et que , s'il avait attendu quelques instans , l'accident ne serait pas arrivé. On prouva ensuite que lord Churchill n'avait pas été dans la soirée au bal l'Almack. On ne dit pas comment il la passa; sans doute à gémir sur les suites de son imprudence.
Je n'entrerai pas dans le détail des moyens que le journaliste emploja pour sa justification ; je vous dirai seulement qu'il fit entendre des témoins qui déposèrent que le jeune lord conduisait son dennett sur King's Boad d'un train à faire douze à quatorze milles par heure, quand l'accident était arrivé.
Après deux heures de délibération , le jurj déclara que le défendeur s'était justifié du premier chef d'accusation ; mais qu'il était coupaBle en raison du second el du troisième ^ pour lesquels il accorda au noble lord 5o liv. de dommages et intérêts.
Ainsi donc, puisque lord Churchill, d'après son avocat, avait pour but d'obtenir, non de l'argent, mais une réparation d'honneur, il a complètement échoué; car il lui a été accordé une misérable somme de 5o liv.
pour le second et le troisième objets de sa plainte , qui n'en étaient qu'un accessoire , el la déclaration du jury le frappe de la tache ineffaçable d'avoir causé la mort d'une malheureuse jeune personne, puisqu'elle proidame le journaliste non coupable d''en avoir fait l'assertion.
(17») On assnre que le noble lord a renoncé à donner suite aux plaintes qu'il avait rendues contre d'autres journalistes. Espérons que cette leçon lui sera utile ^ qu'il cherchera à acquérir des talens plus honorables que celui de cocher, et que cet exemple ne sera pas infructueux pour les jeunes gens à la mode, qui se constituent les rivaux de leurs jockejs.
LETTRE XV
Faiblesse de la Police en AngletePte. — Désordres dans les Foires. — Sociétés pour la suppression du Vice et de la Mendicité.
— ' Abus et Vexations qui en résultent. — Le Nègre mendiant. — U Enfant et le Singe. — Les Interprètes en défaut.
Londres , le za juin i8ig.
Plus on passe de temps en Angleterre, pins on a d'occasions de reconnaître Texcellence du système de police adopté dans ce pays de penseurs j'ai manqué dire de songecreux. Des spectacles à la porte desquels on s'étouffe, parce que la liberté ne permet pas que des gardes y maintiennent l'ordre; des rues où Ton rencontre des brigands qui commencent par vous assommer, pour vous dévaliser plus facilement ensuite, parce qu'il ne s'y trouve que , pour assurer la tranquillité publique, des vieillards n'ayantd'autres armes qu'un
bâton, dont souvent ils ont hesoin pour se soutenir, une lanterne qui ne sert qu'à les faire apercevoir de plus loin par les brigands ^ et une crécelle qui leur est fort utile pour appeler à leur secours des confrères qui ne sont ni plus vigoureux, ni plus ingambes; des cabaretiers qui vous empoisonnent, en vous vendant de mauvaise bière et des li* queurs spiritueuses encore pires , parce que^ par suite du détestable système adopté pour leur accorder la permission d'ouvrir boutique , ils ne peuvent s'approvisionner chez le fabricant qui fournit la meilleure marchandise , mais sont forcés de prendre tout ce qu'ils débitent chez le petit tyran dont ils dépendent ; des rues couvertes d'une boue épaisse , parce que, sous prétexte que les trottoirs suffisent aux piétons , on regarde comme inutile de les balayer; des mendians qui vous assaillent à char^ que pas, quoique le riche soit ruiné parla taxe imposée au profit du pauvre , parce que la répartition des secours est mal faite ; des vieillards indigens, malades, infirmes, inhumainement renvoyés d'une paroisse à l'autre , parce cpi'ii ne leur est dû des secours que dans celle
( ^74 ) où ils ont acquis domicile } des criminels échappant àla j ustice^ quand ceux quiont à s'en plain^ dre , retenus par la crainte deis complices ou d^une vengeance subséquente > ne se présentent pas pour les poursuivre, parce qu'il n'existe pas en Angleterre dé ministère pujblic chargé d'office de la répression des crimes et des délits; d'anciens abus maintenus avec opiniâtreté , parce qu'ils sont consacrés par le temps; tout cela suffit^ je crois, pour annoncer une police encore au berceau ; car si elle était dans sa décrépitude , on remarquerait au moins encore, en elle^ quelques traces de son ancienne virilité.
Mais rien ne prouve mieux son état de faiblesse , d'inertie , de nullité , que ce qui se passe dans les foires des envirops de Londres , et même dans celle qui se tient en cette ville , dans Smithfield^ à la Saint-Barthélémy : c'est le rendez- vous des brigands, des filous et des filles de mauvaise vie de la capitale , ce qui n'étonnera personne; mais ce qui surprendra tout le monde , ce qu'on aura peine à croire , et ce qui est pourtant littéralement vrai, c'est qu'en pareille occasion ils bravent
ouvertement la police., se réunissent par troupes de vingt à cinquante , attaquent de vive force celui qu'ils veulent dépouiller, le battent et le maltraitent sans pitié s'il fait résistance, et souvent même sans qu'il en fasse , et se permettent d'insulter, de la manière la plus grossière et la plus indécente, les femmes bonnétes assez imprudentes pour céder à la curiosité qui les attire en ces lieux. Or, devineriez-vous quel moyen on a imaginé pour arrêter ces désordres ? La police sent que son bras est impuissant pour empêcher le mal , et elle abatFarbre qui n'aurait besoin que d'être élagué ; elle coupe le nœud qu'il s'agirait de dénouer : déjà plusieurs de ces foires ont été supprimées , et l'on parle de supprimer aussi celles qui subsistent encore. Le peuple a pourtant en Angleterre si peu d'occasions de se divertir, que c'est presque une inhumanité que de le priver du petit nombre qu'il en peut trouver ; mais il faudrait pouvoir veiller à sa sûreté , et la garantir d'une manière ef-^ ficace.
Une des principales causes du défaut de police à Londres , c'est le manque d'unité ;
( 176) c'est qu'il ne s'y trouve pas un point central d'où partent tous les ordres , et où l'on veille à leur exécution. Il existe en celte ville huit tribunaux , ou bureaux de police , non compris celui qui est chargé de celle de la Tamise , tous indépendaQS les uns des autres y et n'ayant à rendre qu'un compte sommaire et insignifiant au ministre de l'intérieur. Us ont à leurs ordres des légions de suppôts et d'alguasils , sous les noms d'officiers , de constables , de patrouilles , etc. ; chaque paroisse fait faire en outre la police de nuit dans son arrondissement , par de nombreux watchmans ; mais toutes ces polices^ loin de s'entr'aider , ne font souvent que se nuire par jalousie. Les employés de la police d'un bureau ou d'une paroisse ne se mêlent en aucune manière de ce qui se passe dans un arrondissement voisin ; les magistrats n'ont aucun rapport, aucune correspondance entre eux , de sorte que le brigand poursuivi dans un quartier, pour ses déprédations, n'a quelquefois besoin que d'en changer pour échapper au châtiment qu'il mérite.
C'est probablement par suite de cette in-
suffisance notoire , de cette impuissance mo<* raie de la police^ qu'il 9^est établi à Londres une société pour la suppression du vice y et une autre pour la suppression de la mendi^ cité. Malgré les soins officieux de ces deux sociétés, qui ont aussi une espèce de police composée d'espions et de délateurs^ il n'est aucune ville où le vice soit plus répandu et se montre plus à découvert , et où la men« dicité ait poussé de plus profondes racines, que dans la capitale àe% îles britanniques* On peut donc dire que leurs efforts n'ont abouti jusqu'à présent qu'à quelques vexations particulières , sans qu'il en ait résulté aucun effet utile. Âtnsi la première a fait condamner à une amende quelques marchands qui avaient vendu des gravures indécentes y quelques débitans de tabatières sur le couvercle desquelles étaient gravés des sujets licencieux. Mais comment ses agens parvenaient-ils à en avoir connaissance ? C'é^ ; tait souvent en entrant dans les boutiques qu'ils suspectaient; en sollicitant les mardiands de leur fournir de ces objets prohibés ; et ils allaient ensuite les dénoncer aux
magistrats. Cette conduite me parait un abus de confiance répréhepsible ,_ presque aussi blâmable que celui dont, se rendent coupa-r blés les officiers de police qui fournissent à des malheureux les moyens de $e livrer cm crime , pour avoir le plaisir de, les livrer ensuite à la justice , C0 qui est arrivé plusieurs ibis à Londres > et ce qu'on a vu aussi dan^ vn autre pays que vous connaissez anssi-bien que moi. Quelques tsjbatières indécentes , quelques gravures cachées dans le fond d'une boutique, nQ sont pas aussi funestes aux mœurs que le^s trofipiei^ux de prostituées qui infestent ^ le jour comme Ift nuit> toutes les rues de la capitale.
Une jeune fille séduite > et ab^adonaée ensuite par son sédi^cteur > se la^uy^jQtt sans ressource , et ne pouvant .se résoudre., mal-* gré la première fau,te qu'elle avait commise, à, niaqgçr le pain, d^ l'infamie , s'adressa à. âa paroisse pour en obtenir d^s secours. On la ^t enfermer à Qridewel , lieu de détention des femns^es de mauvaise vie. Au bout de huijt jours pn i'en fit sortir j elle se retroava dan$ le même 4éni)iment>> s'adressa de nour-.
( 179 ) veau à la paroisse; et le comité^ refusant de riea faire pour elle , lui dit qu'elle n'avait qu'à ce gagner son pain comme le font les autres filles, m A coup sûr^ celui qui fît cette réponse était plus coupable que le marchand d'une tabatière ou d'une estampe un peu libres.
Les efforts de la société , pour la suppression de la mendicité ^ ne sont pas beaucoup mieux dirigés, et elle provoque souvent la punition de malheureux qui mériteraient , je ne dirai pas l'indulgence , mais la compassion. N'est-ce pas une sorte de persécution que d'avoir fait traduire comme mendiant ei vagabond , devant un tribunal de police; un malheureux nègre qui se plaçait tous \ei jours devant la porte d'une auberge fréquentée , à l'enseigne du Cheval blanc , tenant en main des traités religieux:, à un sou (i) , qti'il cherchait à vendre aux passans ? je crois bien que c'était une manière indirecte de solliciter la charité ; mâiâ elle
(i) Voyez Un an de séjour à Londres , chapitre IX«
( i8o ) était aussi innocente que celle des femmes qui^ à chaque coin de rue^ vous proposeot de leur acheter des allumettes, et dont le fonds de boutique n'en contient qu'une demi* douzaine qu'elles portent étalées dans la main en forme d'éventail.
Il en fut pourtant quitte pour une réprimande , et le magistrat le fit mettre en liberté , sur la promesse qu'il fit de ne plus étaler sa pieuse marchandise à la porte du Cheval blanc. Mais un pauvre enfant de douze ans ne s'en tira pas à si bon marché. Il promenait dans les rues un lûnge auquel il faisait exécuter des tours qui arrachaient quelques sous à la pitié des spectateurs. Traduit en justice comme mendiant et vagabond^ à la requête de la niéme société, il fut condamné à l'emprisonnement; je crois même qu'on j ajouta un accompagnement de fustigation.
Ce jugement fit quelque bruit : on le troùvîJ dur et injuste, et je crois qu'on avait liaison , car cet enfant exerçait une industrie licite. Aurait-on préféré qu'il s'enrôlât dans les bandes d 'enfans voleurs qui infestent les ?ues de Londres ? On dit , pour excuser le
( i8i ) zèle ardent de la société et la rigueur du magistrat , qu'il existait alors dans la capitale liuit ou dix enfans promenant des singes , des marmottes , etc. , et qui n'étaient que les agens d'un homme qui faisait son bénéfice de Içurs profits. Mais si ce genre de spéculation doit être interdit chez un peuple spéculateur par essence^ il me semble que c'était le chef de l'entreprise qu'il fallait punir^ plutôt que celui qui n'en était que l'agent subalterne- Cet enfant était , dit-on , Italien , et ne savait pas un mot d'anglais. Il est. probable qu'on eut recours , pour s*en assurer , an même moyen qu^on employa à l'égard d'un jeune homme de dix-sept ans , arrêté aussi comme vagabond. Il parlait une langue que personne ne comprenait. Dix ou douze interprètes qu\>n fit venir successivement^ déclarèrent leur insuffisance. Enfin le lord maire, espèce de petit Salonion pour la sagesse , eut recours à son moyen favori, la fustigation; et dès que ce spécifique fut appliqué , le jeune imposteur s exprima en fort bon aaglais.
LETTRE XVI
ÎJmetite dans Bernard-Street. — ' Fenêtres brisées. — Cause de ce désordre. — As-^ semblée à la cour. — Costume de cour^ — Btu^kingham-^House. — Journaux- du lendemain.
Londres , le i8 juin 1819.
Londres vient encore d'être témoin (Tune de ces scènes qui font la honte de la police de cette ville , ou , pour mieux dire ^ qui en prouvent la nullité. Sortant de chez moi^ le 11 de ce mois dans la soirée , pour aller au théâtre de Sadlers-Wells , je voulus passer par Bernard-Street, grande et belle rue qui conduit de Russel-Square à Fhopital des En* fans-Trouvés; mais; malgré sa largeur, elle était tellement, encombrée de populace qu'il était impossible de la traverser, et Ton pous* sait des cris dont le bruit était tel, qu'ayant demandé la cause de ce tumulte , je n'en-tendis pas plus la réponse qui me fut faite ,
que celui à qui je m'adressais n'avait proba« blement entendu ma question.
Je me tins à une distance respectueuse de la foule ; car elle n'est agréable en aucun pays et surtout à Londres , et je montai qua» tre marches qui conduisaient à la porte d'une maison du Square , de sorte que , dominant par-dessus toutes les têtes , je pus voir ce qui se passait. On dirigeait une attaque très-sérieuse contre une grande et belle maison^ n^ 1 ; les pierres roulaient de toutes parts ; il n'j restait pas un vestige même du bois des croisées au rez de chaussée et au premier étage, et toutes les vitres du second et du troisième étaient brisées. Je ne sais où l'on pouvait avoir pris la boue dont les murs étaient couverts ; mais le peuple de Londres est d'une industrie sans égale dans ces occasions f^et je crois qu'on allait ramasser toutes les immondices du quartier pou r les jeter dans la maison par les fenêtres brisées. Cette effervescence populaire dura assez long-temps; ^ enfin le bruit diminua , la foule se dispersa, grâce , dit-ôn , aux efforts des officiers de police, mais plutôt, j^e crois, parce qu'il ne
restait plus rien à briser^ et qu'on manquait de pierres et de boue.
Je pus alors m'informer de la cause de cette espèce d'émeute, et voici les détails que j'appris.
Cette maison appartient à M. Crîsp qui j demeure avec sa femme. Il y a environ un an , une malheureuse servante qui nettoyait les vitres des fenêtres du second étage, ayant eu l'imprudence de se placer debout en dehors, sur l'appui d'une croisée, se laissa tomber dans la petite cour souterraine et extérieure qui est devant presque toutes les maisons, et qui est séparée de la rue par une grille en fer. Elle fut tuée sur la place. Le peuple accusa mistress Crisp d*avoir forcé cette fille à faire cette besogne dangereuse; cette dame assura, au contraire, qu'elle lui avait bien recommandé de ne pas s'exposer au dehors des croisées. On ne pouvait consulter la défunte pour connaître la vérité, et le jury, chargé de prononcer sur les causes de sa mort , la déclara accidentelle.
Quoi qu'il en soit, mistress Crisp, mécon-
tente y à ce qu'il parait ^ d^une sertante^ lui donna son congé le ii après midi, et lai paya ses gîàges. Cette fille ^ au lieu de se retirer paisiblement, descendit dans la petite cour dont j'ai déjà parlé , et se mit à pousser des cris et des sanglots qui occasionnèrent un attroupement. M. Crisp fut obligé d'envoyer cbercher un officier de police qui emmena cette fille; mais celle-ci, chemin faisant, continua ses pleurs et ses cris, et se plaignit d'avoir été cruellement battue par sa maltresse. La populace , qui s'était amassée en foule , entendit ses plaintes ; quelques personnes rapprochèrent cet événement de celui beaucoup plus malheureux qui était arrivé un an auparavant ; on se mit à vomir des imprécations contre mistress Crisp, et Ton finit par passer des injures aux voies de fait.
J'allai revoir cette maison quelques jours après. Elle était inhabitée, et l'on m^assura qu elle était inhabitable. Les pierres, la boue et les immondices de toute espèce qu'on y avait jetées avec profusion, avaient brisé ou gâté tout le mobilier qui garnissait les pièces don-
Uànt sur la rue, pièces qui, en Angleterre , sont toujours les plus belles et les plus grandes. Il était indispensable de les renouveler en totalité, de mettre de nouveaux papiers , de repeindre les boiseries , etc.' Tels sont les fruits de la liberté anglaise y ou plutôt du système de police qui est si vicieux, que le mal n'est jamais prévenu, que rarement il est arrêté , et que les moyens de répression ne sont mis ^n usage que lorsqu'il est consommé*
J'eus, à la même époque, un spectacle un peu plus gai. La princesse Augusta, Faînée de celles des princesses royales d'Angleterre , qui ne sont pas encore mariées , tenait une cour àBuckingham-House, ce qui n'avait pas en lieu depuis la mort de la reine. La célébration du jour de la naissance du prince régent en était le motif.
C'est dans ^es assemblées que se font les présentations à la cour. Toutes les personnes qui ont déjà été présentées, et qui se trouvent à Londres quand cette cérémonie a lieu , »e font un devoir d'y assister. On fait un^
< 18? > révérence à celle qui préside; on lui baise la main, et Ton fait ensuite place aux autres* Trois ou quatre heures ne suflGbent pas pour ce cérémonial qui est très-fatigant pour la princesse présidente. On commença à arriver à midi , et à cinq heures on arrivait encore. Les dames ne peuvent j paraître qu'en habit de cour, c'est-à-dire^ en robes à queue, et à graodspaniers^semblables à ceuxqueportaient nos bisaïeules. Mais comme le génie féminin cherche toujours à donner un air moderne à tout ce qui est antique , on a adapté à ces robes à paniers des tailles si courtes^ que j en ai vu qui n'avaient que la largeur d'un ruban , de manière que les paniers remon- ' teotsihaut, que les pauvres fenmies ne savent que faire de leurs bras , et sont oblirgées de marcher la poitrine enfoncée , et les épaules encore plus en avant que de coutume. Une parure complète de cour cqute de] 00 à i5o guinées^ et il est rare qu'on la fasse servir deux fois. Les hommes portent le costume de leur état ; les magistrats , la robe et la perruque à la Louis XIV ; les mi-r litaires l'uniforme ; et ceux qui n'ont pas de
Profession, Fliabit français, surchargé de ' broderies.
Buckingham-House, qu'on nomme aussi le Palais de la reine, est une grande maison bâtie en briques , ayant neuf croisées de face, et flanquée de deux corps de bâtimens en ailes. Elle fut construite, en 1703, parle duc de Buckingham, et achetée par le roi en 1761. En 1776, un acte du parlement la désigna pour servir à la résidence de la reine, dans le cas où elle survivrait à son auguste époux. Elle est située à Textrémité occidentale de St.-James-Park, au bout de Green- Park, et de très-grands jardins y sont joints. On dit que les disiributions intérieures en sont très-incommodes; mais c^est le défaut ordinaire de toutes les maisons anglaises-, où tout est sacrifié à la nécessité d'avoir de grands et beaux salons. Le reste n est qu^un accessoire dont on s'inquiète peu ; et une femme de chambre , à Paris , couche souvent dans une /chambre plus commode et mieux meublée > qu'une petite maîtresse à Londres.
Sur la route que les voitures devaient sui^
vre dans Sainte-James Park pour se rendre à Bockingham-Honse, des cavaliers étaient sta« tionnés de quinze en quinze pas; j'ignore pourquoi^ car ils ne se mêlaient nullement d'établir Tordre et de faire la police ; chacua pouvait traverser à son gré la filedes voitures. Quelques constables^ parsemés ça et là dans les rues adjacentes , ne s'y trouvaient que pour surveiller les filous. Je vis une femme, du peuple, ivre, se jeter, de propos délibéré, vis-à-vis des plus beaux équipages qui arrivaient, faire aux cocbers des gestes menaçans pour les obliger à se détourner, les j forcer effectivement, et tout cela sans que persomtie songeât à la réprimer. La foule était immense , et il arriva , suivant Tusage , plusieurs accidens. Je vis passer, dans Bond- Street, un homme qu'on transportait 9mv ua brancard : une voiture lui avait passé sur le corps , et il paraissait expirant.
Ce qui me surprit le plus y ce fut le grand nombre de chaises à porteurs- que je rencontrai, et qui étaient ordinairement précédées ef suivies par une demi-douzaine de laquai$ (eu grande livrée. Les femmes qui s'j trçu-
( ^9^ ) Taient , enfoncées jusqu^aux épaules dans leurs grands paniers, en remplissaient toute la capacité , et semblaient un amas confus de têtemens qu'on j avait entassés , surmontés d'une tête de poupée, bien coiffée et bien fardée. Des hommes même avaient choisi ce singulier équipage, et j'y remarquai un des premiers magistrats de Londres , dont la perruque in-folio excitait la gaîlé de la populace qui l'accompagnait.
Le lendemain matin , les journaux étaient
fort intéressans pour les couturières et
les marchandes de modes. Leurs immenses colonnes n'étaient remplies que du détail de la toilette des dames qui avaient paru à la cour. Le Morning Post en donna même un supplément le surlendemain ; on les y voyait figurer l'une après l'autre , comme les peréonnages d'une lanterne magique. Il est sans doute fort intéressant , pour le public, de savoir que lady Castïereagh avait une robe en satin bleu de ciel ; que mistress Canning était en satin blanc ; que telle miss portait dès perles et telle autre des diamans. Miais on m'assure* que les nobles ladys se trouveraient fort oP
(190 fensées> $i leurs marchandes de modes n'eii« voyaient pas le détail de leur parure à tous les journaux ; et je ne pourrais citer que le Times qui ait le bon esprit de ne pas charger ses feuilles de cette fastidieuse description.
LETTRE XVIL
Clôture des grands Spectacles. — U Opéra.
— Madame Bellochi. — Le marchatid d'escla^es^ ballet. — Dupont. — Prurj- Lane. — Brutus^ tragédie. — La Suisse j tragédie^ par miss Porter. — Coçent-Garden. — Evadnéy tragédie. — Mistress Siddons. — Prologues et Épilogues. — ^présentations a bénéfice.
Londres, le 3o jain 1819.
C'est à la fia de ce mois que finit à Londres Tannée théâtrale pour les trois grands spectacles. «Tai dessein aujourd'hui de vous dire un mot de chacun d'eux y et il me semble juste de commencer par l'Opéra x' Ab Jove principium.
Je n'ai pas besoin de vous dire qu'on n'y joue que des opéras italiens et des ballets ; vous le savez comme moi* On est toujours sûr d'y trouver place ; le prix en est si cher, que ce spectacle n'est fréquenté habituelle-
ment que par ceux qui ont le moyen de s^en-^ nujer à grands frais , et que le plaisir de pouvoir dire le lendemain : a j'étais hier à rOpéra , » dédommage suffisamment d j avoit bâillé la veille.
De toute la troupe italienne > je crois que madame Bellodhi est à peu près la seule qua vous ne connaissiez pas* Elle a remplacé, madame Fodor^ et> de bonne foi^ elle ne la fait pas regretter ; c'est une excellente cantatrice, et, ce qui est rare dans une prinuu donuy c'est qu'elle est en même temps bonne actrice. Elle est toujours en scène ; elle ne sacrifie pas le jeu à la musique > et elle ne cherche pas, comme tant d'autres, à embellir Mozart et Paësiello; aussi hrille-t-^lle moins dans un concert que sur le théâtre.' Sur trente concerts dans lesquels elle a, chanté Fhiver dernier, il y en a vingt-diîq où elle a répété un air assez insignifiant de Rossini, Deî placer mi balza il cuor. On ne peut dire qiie. ce soit dé£atut de moyens; mais pourquoi donc ne choisit^lle pas des morceaux plus saiUans? Pourquoi ne les tarie-t^^elle pa9.dat
Ji5
( 194 ) vantage? Au surplus, c'est un tprt qu'elle partage avec madame Catalan!.
La seule cantatrice qu'on puisse citer après elle , est la siguora Corry, jeune personne qui n'a, dit-on, que dixr sept ans. Elle a une voix agréable, de la méthode , et elle promet d^ayoir un jour un talent distiogué.«... dans le ckant, car je doute qu'elle devienne jamais actrice, méfie médiocre.
Garcia, premier ehanteup, est trop connu en France pour que je vous en parle ici»
Après lui , viennent Bègréz ^ éleva di; Cbn*servatoire, et Amfarogetti, bou0bh outré, chaûteur sans voix , qi^i , siâlé sur presque tous les théâtres de l'Europe , est vepu réta^ blir sa réputation en Angleterre, il a réussi, j^ ne saurais dire pourquoi ni comment, dans le rôle de don Juaç, et il est parvenu quel-t quefoîs 4 faire rire les Anglais , ce qui n'est pas une pçtite affiaiire; ^
Quant aux âuttes, <^ que je puis faire ^e
miQUKL poiir e^x , ékkt de n'en point parler.
' Lp corps de ballet est asseia médiocre cette
ài^néej mai$ il lui est ai^rivé.en avril une exr
cellentf redrÂie danst li personne de Duport.
hne trouve pourtant pas qu'il ail rien gagné
depuis son départ de France ; je serais même
tenté de croirç que Tair glacial du nord a un
peu engourdi sa vivacité naturelle. Il n'était
pas connu à Londres , et le jour où il parut
pour la première fois sur le théâtre de l'Opéra,
était aussi marqué par le début d'un danseur
%Qi»*é. Quand Duport se présenta sur U
scène ^ on le prit pour le débutant inconnu
et il ne fut pas salué par ce feu roulant d'ap*
plaudissemens qui annoncent toujours un il^
lastre saltimbanque. Mais il se fit reconnaître
par ses prouesses ; vera incessu patuit dea,
'etks bravos unanimes, dont les voûtes reten^
ûreat, le dédommagèrent du froid accueil
qui devait le glacer^ plus que tous les frimas
da la Russie.
Vers la mi-mars, on donna à l'Opéra on Muveau ballet, intitulé ce le Marchand d'Esclaves. » Le suj^t de cette bagatelle n'est presque rien : un prince de l'Orient , fatigué iles beautés de son sérail > veut en avoir de nouvelles. Un marchand lui en, présente, et Ton fait exécuter k chacune d'elles la danse de son pays. Le sultan n'est ému ni par Jk vM^^
(^96) boléro f ni par la walse voluptueuse ^ ni p»r la séduisante gavotte ; il réserve le mouchoir pour celle qui danse Tanglaise^ et la pièee finit par ce trait de modestie nationale.
Drury-Lane a continué cette année à desrçendre peu à peu vers le séjour de la paix et de la tranquillité y la nuit du tombeau ; et ce spectacle a été obligé de fern(xer dès le 8 de ca.mois y en dépit du jeu ce étonnamment su-" blime.» de M. Kean, et malgré lesuccès.xle Brutus y tragédie dont l'action commence avant la mort de Lucrèce^ et finit ap^ès celle des fils de Brutus ; elle eut cinquante-une représentations successives. On rendit à Fauteur de cette pièce le même service qu'on avaitxendû en France à M. Etienne ^ lorsqu'il donna ses Deux Gendres. Quelques antiquaires s'avisèrejit d'aller déterrer une vieille tragédie ignorée, oubliée, une espèce de Conaxa.j et prouvèrent qu'il l'avait mise à contribution d'une «manière un peu foMe. Il avait fait, en outre, quelques petits, pillages de part et d'autre^ de sorte qu'en définitif il rest;e dans cette pièce peu de choses qui soient sa pr^opriété incontestable.
( ^97 ) La Suisse^ tragédie ^ par miss Jane Pointer;" ne réussit pas de même. Le succès que ses remans avaient obtenu y faisait croire qu'elle pourrait également cueillir la palme tragique ; mais jamais ciiute ne fut plus complète. Cette pièce fut accueillie à peu près comme le furent ensuite les Italiens^ dont \e vous ai déjà parlé, et on joua les deux derniers ^çtes en pantomime. On assure qu'elle dut en partie cet échec à la bienveillance de M. Kean ^ qui ^ dit-on , avait eu avec elle quelques altercations. Il resta constamment au-dessous de lui-même, et joua avec tant de négligence le rôle dont il était chargé, que plusieurs voix s'élevèrent du parterre, à différentes reprises, pour lui en faire le reproche; mais c'était le roc inébranlable dant parle Virgile , et sur lequel les flots mtigissans viennent se briser en vain. On aurait dit .qu'il ne pouvait croire que ces cris osassent s adresser a lui. Ce fut airisi que je vis , il y a quelques années , certain acteur du théâtre Fçydeau , qui j, est encore aujourd'hui, entendant des sifflets au milieu d'une ariette qu'il chantait, ^e retourner pour Voir si qtielc|u:é niUheàretix chiea
ne traversait pas le théâtre > ou si quelque* tête indiscrète ne s'avançait pas trop des cob-^ lisses sur la scène y ne pouvant s'imaginer que ce concert désagréable fût à son adresse.
' Après la clôture de Drury-Lane , les acteurs se réunirent au théâtre d'Hajr-Market , pour donner à leur profit quelques représentations. On remarqua qu'ils commencèrent par cf le Pauvre (îentilhomme , » sujet biett choisi pour un spectacle mourant de pauvreté.
Covent-Garden continue à prospérer, et â été infiniment plus suivi que Drur j-Lane. On y trouve, en général, de meilleurs acteurs, et surtout plus d'ensemble. La raison en est simple, il est mieux administré. C'est un état monarchique; un directeur est maître absolu, et son intérêt garantit qu'il fera un usage prudent de son autorité i Drury-Lane, àii contraire , est une oligarchie en ptoie aux factions. Un comité , un sous-comité, un directeur, toat cela en guerre perpétuelle; comment pouvoir espérer du succès?
Beaucoup 4^.pfèee;si ojM; réussi cette année
^ ( 199 ) à Covent-Gardeû , etitre aùtf èi * là ^etinë Prude, » misé éa cOitiëdîe. Evâdtié efàt là tragédie qui a ôbtetia lê pins de sndcès. Le àéhoitïùetït éh est heureux : le crime est puni, la vertu triomphe; chose assez rare dans tiûe tragédie anglaise.
Covent-Gardeu a aussi toû tfol*pS dé balletf, et é*est le meilleur de Lùhdvêè après? celui dé rOpéra. A totis les spectacles, la majeure partie des dausetrrs et dés danseuses sont Français j dtcôiiStatice ûH peu mortifiante pour la vanité nationale ; mais elle se consolé en disant <jue c^est à Londres cfu^oû trouve aùjôurdlluî lés meilleurs danSeurà français i laissOn^4ûî cette ihnocente satis faction .
Mistres^ Siddons , qui a fait si long-temps le principal ornement de ce théâtrfe, f à re-= para, cette âtaiiéé, dans lât réprésétïtatlori donnée au fcén^ëflde de Charles KémWe, son ttêvéti, af (*e qiie je crofs, ei elle a! prouvé qu'elle possède encore les taleiîs qui faisaient , il y â quelques anùées, les dëHces dû ptîblié. Ôést, je cfoîs , fa première fdis qti'ori ait vu: à Londres les musiciens céder l*t)ffchestre aux spectateurs; mais Te public avait Sté averti
( aoo )
(Je cette inpo vation par les affiches ; sans quoi ; il est fort douteux qu'il Teût $ou£Perte,
Les Anglais ont banni de leur théâtre les uqités de 1^ tragédie grecque^ mais Us ont conservé le? prologues de la comédie latine^ et ils ont remplacé le Vos valete et plaudite^ qui les terminait^ par un épilogue qui, pour ^ordinaire , est d'un genre badin et quelquefois burlesque y même après les tragédies les plus noires* On remarqua > comme une innovation singulière j^ que 7e^ Italiens n'eus^^ $ent pas été précédés du prologue d'usage , qui est aussi obligé qu'un récitatif à l'Opéra, ou un couplet d'annonce au Vaudeville, Une chose assez remarquable^ c'est que jamais le prologue ni l'épilogue ne sont écrits par l'auteur de lapièqe, et quelque succès qu'elle pbti^nne -^ jan^ais après I4 repréçieqtatiou on ne demande le nom de l'auteur^ jamais les ajËches ne, l'annoncent. Souvent; il est connu d'avance, et quelquefois les journaux le font connaître le lencfemain. Un acteur a beau enlever, ,tQus les sufirages dans un rôle, il ii'est paiS d!}iS9ge de Iç fairç reparaître aprè$ tejpièce poi?r lui; prodiguer de nouveaux
( aoi )
aj^laudissemens. Je crois même que Kean est le seul qui ait obtenu cet honneur y s'il faut donner ce nom à ce qui peut n'être que le résultat d'une cabale formée par une poi-* gnée de partisans d'un acteur. Il est rare qu'une pièce nouvelle ne soit pas entendue jusqu'à la fin. Ce n'est qu'après la représen»tation y lorsqu'un acteur parait pour annoncer qu'elle sera jouée tel jour une seconde fois , que les sifflets ou plutôt les murmures et les cris proclament que le public ne veut -, pas la revoir^ et sa. Tolohté est un jugemeftt sans appel. SouTcnt on fait comparaître le directeur : celui-ci adresse un discours au parterre^ cherche à composer^ demande une seconde épreuve , et si l'opposition est trop violente^ .finit par annoncer que la pièce ne reparaîtra plus.
Un usage général en Angleterre , est d'ac»
corder à chaque acteur y à la fin de l'année théâtrale^ une représentation à son bénéfice^ avantage qui entre en considération* dans la fixation de ses appointemens. Mais oh ne l'accorde en entier qu'aux premiers sujets* Lçs autres ont quelquefois une représenta^
( 3oa ) "
tion pour àenX, pour trois^ même pour quatre , suivant le degré de leur mérite et de leur utilité. H y en a même une au profit des ouTreurs de loges > qui par-là sont en quelque dûrte assimilés aux héros comiques et tragiques , dont ils sont les humbleifr Ser- Titeurs. Je ne sais si là morgue de quelque^uns des nôtres s'arrangerait de cette égalité républicaine. Au surplus^ les grandes dames de la haute société trouvent leur compte à cet usage 5 attendu que^ dans les coâcerts qu'elles donnent rhirer^ elles trouveM aisément des cantatrices qui viennent y chanter gratis^ parce que eeQes-ci espèrent que les nobles ladys les protégeront lors de la représentation à leur bénéfice , et placei^ont des billets dai» le cercle dé leurs nombreu* ses connaissances , et c'est ainsi qu'un oom^ mêrce de services mutuels peut s'établir entre les duchesses du grand mande et le»
princesses de c^ulissesé
( aoS)
LETTRE XYIII.
Pror cation du parlement.^-^Zois contre les catholiques. — Lois sur les chasses. — Ra^ moneurs de cheminées. — Bourgs écossais* — Prétentions du clergé de Londres. -— Insurgés de l'Amérique espagnole. -^Brè^ ches aux prùnléges de la chambre. — Char timens corporels dans V armée. ^^Législw»
tion criminelle»
Londres, le i5 juillet iSi^r
Lb parlement d'Angl^tetté vient d'élre pro* rogé. Le parti de ropposition paraît j être plus nombreux que dans celui qui Ta pré^ cédé ; il a remporté quelques victoires , et a essuyé des défaites qui valaient presque des tti&mplies, le npntibre des vaincus étant à peu près égal à celui des vainqueurs.
Ordinairement il suffit qu'une mesure soit proposée par le ministère pour que Toppo^ sitiou se déclare contre elle, et ce que Top-* position demande trouve à son tour des adversaires coostans dans le parti mi0istériel«
( ao4) n existe pourtant certaines questions qui trouvent dans les deux rangs des partisans et des ennenxis. Telle est,, par exemple, la demande que les catholiques présentent tous les ans, pour être admis à la jouissance des mêmes droits que les autres sujets de sa majesté britannique. Lord CasUereagh et M". Ganning se sont prononcés en leur faveur, tandis que les autres ministres leur sont contraires; et des membres distingués, du parti de l'opposition , ont voté contre l'émancipation des catholiques : toutes les fois qu'on a discuté cette question , jamais elle n'a été si près que cette année d'être décidée en leur faveur. La chambre était beau- \coup plus nombreuse que de coutume, lorsqu'elle prononça sur leur pétition; les intolérans avaient réuni toutes leurs forces ; ils ne l'emportèrent pourtant que par une majorité de deux voix.
La même question , sauf quelques légères modifications , fut aussi soumise à la chambre des lords ; niais les.amis des catholiques y subirent une défaite plus cpmplète, ayant çté battus par une majorité de x[uarant0-un9
Toix. Pouvait-il en être autrement? On rojait figurer y au premier rang de leurs ennemis ^ le vainqueur de Waterloo, lord Wellington /qui ^ Tannée dernière, avait envojé sa procuration pour voter contre eux, et qui,, celle-ci^ les foudroja de toute Tartillerie de son éloquence. Le duc d'Fork vota aussi contre les catholiques , et ses frères , les dues de Kent et de Sussex, votèrent en leur faveur. Ce qui rend le parti anti- catholique très-fort dans cette chambre , c'est qu'elle a dans son sein tous les évéques , et il n'en existe que deux qui aient voté pour eux, ceux de Norwich et de Rochester* Les ennemis de cette mesure affectent de regarder la religion anglicane comme perdue , si l'onaccorde aux catholiques le plein exercice de tous leurs droits civils; mais si le culte étair bli en Angleterre court des dangers, c'est bien plutôt de la part du méthodisme, qui fait tous les jours de nouveaux progrès, et dotit les diverses branches forment peut-être à présent le quart de la population de FÂn^ gleterre. ,
Les lois suf^les chasses sont encomanudw^
( aoè )
•bjet$ sur lesquels oa a voté dain» la chatn» bre cies conounun^s , sans distinebon de parti/ ^oique le ministère semblât plutôt iocUner jfùxxv maioténir Tordre actuel des choses, ce qui est son système géaércd. Je n'ai rien à jouter à ce que je vous ai déjà dit sur ce sujet. Les cheminées sont si étroites en Asgle* terr* j qu'il faut souvent eiùplôjer de très-^ )«unes enfans pour les uettoyèr, encore est-il arrivé plusieurs fois qu'ils se aont trouvés ar^ vétés dans le tujàu , sans pouvoir monter plus haut ni redetoeadre, et qu^ques-uns sont morts dans cette crudle situation avant qu'on eât.pu les en déEvrer, êH démolissant ia cheminée* On se siert souvent d'efi&ns d« cinq et six ans pour cetteopératton y et même de jeimes fiUea dans c^taioes provinces. La pkipaart des petits ramoneurs de Londres fiont des enfans trouvés , élevi^ aux dépens des paroisses^ qui se hâtent de s'en débartasser en les engageant comme apprentis à des. mjaîtires ramoneinra > qui les traitent sou- Teni avec une barbarie digne de celle qu'on, a reproché aux colons des Indes occidentales d^ex^arper contre leurs esclaves*'
(307 ) n n^y a pas loog-t^mps qu'on amena à * rhôpitâl de Midcllçsex, à I^n(ire9» un enfant d'epviron huit anSi qui s'était démis la piçd gaucl^a en tombant d'une cheininée. Le défaut de soins avait tellement aggravé 1% mal^ qu^ le chirurgien annonça que l'ampu^ tation était indispensable- h Pourr^Li-^je encore monter dans une cheminée? » demanda l'eafant. «I^on^ » répondit le chirurgien; « mais ne craignez rien» vous pourrez ga* gner votre vie de quelque autre manière. >»
U supporta l'opération avec eourage , et dès qu'elle fut terminée , « Dieu soit loué ! v s'écria-t-^il^ avec un accent de plaisir^ « on ne me forcera plus à monter dans une cheminnée. i«
^ On a inventa diverses machines pour nettoyer les cheminées , sans étce obligé d'y ' fdire monter ; et il a été démontré que , mal* gré les vices de leur construction à Londres , il d'j existait pas plua d'une cheminée suip cent qu^on ne put ramoner de cette manière.
On a calculé aussi que les feux de cheminées nettoyées par des moyens mécaniques sont^ à ceux de celles ramonées en j montant ^
( âo8 )
dftns Iél même proportion qu'un est* à trente^ D'après tous ces motifs , la chambi^e des communes adopta dans cette session un bill^ pour ordonner qu'à dater d'une certaine époque , il ne serait plus permis de faire monter dans les cheminées pour les nettoyer* Mais ce bill fut rejeté par la chambre de^ lords. Lord Lauderbale s'en montra le plus grand antagoniste. Sans doute pour tourner en dérision l'humanité de ceux qui soutenaient cette mesure , il dit qu'on employait en Irlande une oie pour ramoner les cheminées , qu'on l'attachait' à une corde par le cou et par les pattes/ et qu'en la tirant alternativement de haut en bas et de bas en haut; l'oie, en se débattant, faisait tomber la suie avec ses ailes; enfin, qu'un ami dés oies y blâmant cette inhumanité , proposa de substituer deux canards^ à une oie. N'en déplaise au noble lord, je ne vois pas trop quelle analogie il y a entre une oie et un enfant de cinq à six > ans , qu'on fait monter dans un tuyau, à peine assez large pour lui livrer passage, et ce qu'il y a de commun entee ses d^x canards et les moyens méca-^
{ «09 ) »iqties qu'on propose d'employer. Quoiqu'il en soit, la chambre ne résista point à ce trait d'éloquence, et le bill fut rejeté par une majorité de trente -sept contre vingt. La chambre des communes prit alors un autre parti pour dipainuer au moins le mal qu'on, Tempêchait de supprimer. Elle adopta un aatre bill pour défendre aux maîtres ramo*> neiirs d'employer des apprentis au-dessous de l'âge de dix ans. Je regrelte de ne pouvoir vous dire s'il reçut la sanction de la, chambre des pairs y cet objet m'étant échappé de la mémoire.
L'affaire des bourgs d'Ecosse valut un triomphe au parti de l'opposition» Il s'agissait desavoir si l'on changerait quelque chose à la mai]dère dont ils. sont représentés. Cette question souffrit beaucoup de difficultés , .. parce que c'était en quelque sorte un premier pas vers une réforme. L'opposition > remporta pourtant de quatre voix.
Le clergé de Londres présenta, pendant cette session, une pétition , pour obtenir une ^ augmentation dé traitement. Un bill.fut présenté à cet effet à la chambre des communes; •
( 2XO )
mais' les ouailles poussèrent de graods cris contre leurs pasteurs ; des rédamations partirent de toutes les paroisses ; on fit imprimer un état contenant le nom de tous les titulaires/ et le salaire dont chacun d'eux jouissait déjà; on démontra que plusieurs réunissaient difFérens bénéfices ; pn demanda qu'ils fussent obligés à résidence ; qu'on les obligeât à remplir leurs devoirs personnellement ^ au lieu de se faire suppléer par de pauvres vicaires mal payés; enfin on fit tant de bruit , que l'église anglicane prit l'alarme ; et , prévoyant une défaite , elle renonça prudemment au combat en retirant sa demande.
Un biU>. pour empêcher les sujets de la Grande-Bretagne de fournir des secours en ^mmes^ en^munitions^ en armes et en argent aux insurgés de l'Amérique espagnole , fut adopté , malgré les nombreuses réclamations de presque toutes les villes maritimes et commerçantes , et en dépit de tous les efforts du parti de l'opposition , qui , après avoir compté cent quarante-deux voix contre cent cinquante-cinq ,. n'en eut , à la derni^^e lecture , que cent soixante-quatorze contra
(2li)
deux cent quarantp-huit. Mais , en vérité , il ne faut ni bills prohibitifs, ni défenses formelles , pour empêcher tout homme de bon sens de prendre parti pour les colonies espagnoles; il n'a besoin que de lire les relations publiées par des officiers anglais qui avaient été joindre les insurgés , qui n'ont trouvé parmi eux que misère , malheur et mauvaise foi , et qui semblent être revenus dans leur patrie pour servir d'exemple à ceux qui pourraient être tentés de les imiter,
La chambre des communes d'Angleterrç est très-chatouilleuse sur ce qu'elle appelle « une brèche à ses privilèges. » Tout cède à cet objet important. Les discussions les plus intéressantes sont suspendues et ajourflées pour s'occuper d'une de ces fautes :
« Qoas aut in caria fiidit , « Aat humana parùm cavit iiatura. »
M. Cànning dénonça un jour à la chambra in article du Timès ^ où Ton avait fait dire à M. Hume ^ Fun de ses membres^ du parti' de l'opposition : c< Que ks ministres fassent
attention à la misère des pauvres de Carilisle, et je crois qu'on ne trouvera parmi eux qu'un seul homme qui puisse conserver le sourire sur ses lèvres , et ce serait un . sourire de contentement de soi-même d'un honorable membre (M. Canning) , qui, à force de tourner en ridicule les souffrances de ses semblables, a pu s'élever à une pareille dislance de leur m?ilheureuse situation. » Après avoir lu ce passage , il dit qu'il avait évidemment été dicté par la malveillance , et qu'il ne pouvait avoir été inséré dans ce joui^nal qu'avec de mauvaises intentions, puisque M. Hume n'avait pas tenu ce discoiirs , et effectivement celui-ci le désavoua. Or, voilà une brèche aux privilèges de la chambre. Le rédacteur de l'article fut mandé à la barre \, il chercha à se justifier sur le bruit qui régnait dans la chambre pendaïait que M. Hume parlait , c<d qui pouvait I6i avoir fait prendre le change «ur les expressions dont il s'était servi. Il fut pourtant envoyé en prison > et on le remit en libei^té le lendemain , après l'avoir fait comparaître une seconde fois à la barre ^ pour ;jr rçcçvoir une mercuriale.
Le jour suivant, le rédacteur d'un autre journal lut traité de la même manière pour une autre « brèche aux privilèges de la chambre. » Il avait « envoyé au diable » un messager de la chambre , qui l'empêchait de prendre dés notes.
Une autre fois , un auteur fut aussi traduit à la barre pour avoir inséré dans son journal une phrase irrévérentieuse contre le président d'un comité.
Il j a une infinité de manières de se rendre coupable de « brèche aux privilèges de la chambre ; » mais ce qui me paraît le. plus curieux, c'est que c'en est une que de publier ce qui se passe dans son sein , même en séance publique , et elle ne le souffre que par tolérance.
Il est bon de remarquer ici que , dans le cas de « brèche à ses privilèges, » la chambre réunit les pouvoirs, et remplit les fonc-tions d'accusateur , de témoins , de jurés et de juges.
On fit, le 1 5 mars, dans la chamtre de$ communes , une motion qui me parut assez?
singulière. Elle avait pour objet d'abolir les,
chAtimens corporels dans Tarmée , notamment celui du fouet. Un général déclara qu'il serait impossible d^y maintenir la discipline sans ce moyen , et Ton ne donna aucune suite à cette proposition.
Cette peine du fouet a encore de nombreux partisans en Angleterre : non-seulement elle est en usage dans les collèges et les pensions, à Tarmée y et comme peine prononcée par les lois en certains cas , mais c^est un châtiment banal qu'un simple magistrat a droit de faire infliger à Tolonté. Un mendiant^ un vagabond arrêté dans les rueS;^ est envoyé en prison pour quelques jours ^ et tous les matins , pour lui ouvrir l'appétit , on lui chatouille l'épiderme avec une poignée de branche^ de bouleau.
Le maire actuel^ M. Âtkins^ est tellement partisan de cette peine ^ que la populace le nomme ordinairement « le maire fouetteur. »
Dans le même mois de mars y l'opposition remporta encore un triomphe sur le parti ministériel. Elle réussit, après un débat vif et prolongé, à obtenir la nomination d'un comité chargé d'examiner le système de la légblation criminelle de la Grande-Bretagne ;
( »i5 ) et certes > ce comité ne manquera pas de bc!^ sogne , s'il veut porter dans ce chaos la justice et la raison^ s*îl cherche seulement à graduer les peines sur les délits. Le grand argument des ministres , pour ne rien changer aux lois actuelles y malgré leur excessive séyérité ^ c'est que sur treize condamnations à mort 9 il n'j en a guère qu'une qui soit suivie de l'exécution. Mais c'est précisément €6 qui augmente le nombre A^^ crimes, chaque malfaiteur se flattant que l'indulgence s'étendra jusqu'à lui* D'ailleurs, pourquoi avoir des lois qu'on n'exécute qu'une fois sur treize, à^moins que ce ne soit pour ménager au monarque l'occasion de faire usage da pins beau droit de la souveraineté , celui de faire grâce? ^
LETTRE XIX
Suicides. — Enterrement d'un officier espagnol qui s'était tué. — Mécontentement du peuple. — Manière dont il traite un coti" damné au pilori. — Criminel pendu deuoc fois à JEdimbouag.
Londres, le n5 jaîllet 1819.
Les suicides ont été cette année moins rares en Angleterre qu'ils le sont ordinairement.
Ce n'est pas qu'il ne s*y soit trouvé un trèsgrand nombre de personnes qui se sont donné la mort de leurs propres mains; mais lors de l'enquête qui a lieu pour constater les causes du décès , on a ordinairement soin de déclarer foux ceux qui se portent à cet acte de désespoir, et depuis le i*^' janvier jusqu'à ce jour, je ne pourrais citer que deux individus qui aient été déclarés felo de se, c'est-à-dire, coupables d'avoir attenté à leurs jours de propos délibéré et avec toute la plénitude de leur raison.
( ai7 ) Le premier était une pauvre servante demeurant à Snape , comté de SufFolck ; elle s'était pendue parce que sa maîtresse Tavait réprimandée une demi - heure auparavant* J'aurais pardonné de bon cœur qu^on eût déclaré folle cette malheureuse , car un tel. actC; commis pour un si léger motifs semble véri^blement une preuve de démence , et à coup sûr il y avait plus de folie dans son cerveau que dans celui de sir Samuel Romillj^ Fun des premiers jurisconsultes d^An^ gleterre y qui fut pourtant déclaré fou quand le chagrin de la mort de sa femme Feut porté à se. donner la mort. Mais il faut bien faire de temps en temps un exemple, et on a soin de le choisir parmi cette classe de geçs qui peuvent dire
« Nos animas viles j inhumâta infletaquè turba. »
Le second était un officier espagnol qui s était xléterminé à mourir parce qu'il n'avait pas les moyens de vivre , et qui , n'ayant ni parens , ni amis , fut déclaré suicide , ce qui entraîne la confiscation des biens , circonstance qui était peu importante , puisque ce
( îi8 )
malheureux ne possédait rien , et \û privation de sépulture chrétienne, ce qui pensa occasionner une émeute dans un faubourg de Londres, grâce à la manière indécente dont on exécuta les dispositions dé la loi pour son inhumation. Elle ordonne que le corps du suicide soit enterré dans un car** refour , et Ton choisit pour sa sépulture le bout d'Upper Thames Street , à peu de distance de la tour de Londres. Vers huit heu-* res du soir, plusieurs ouvriers vinrent y creuser une fosse de sept pieds de profondeur sur six de longueur et trois de largeur. Les habitans du voisinage s^assemblèrent , mon** trèrent beaucoup de mécontentement de cette opération, et travaillèrent à remplir la fosse avec autant d'ardeur que les ouvriers en mettaient à la creuser» Un régiment de constables ne tarda pas à arriver, et la besogne des ouvriers ne fut plus interrompue que par de vives marques dïmprobation; cependant une foule considérable d'hommes , de femmes et d'enfans , continua à rester attroupée autour des travailleurs. Mais quand des officiers de police eu-
( 219 ) rent apporté le corps du défunt sur une larg« planche couverte d'un drap ; quand ce drap ayant été retiré, on vit un cadavre entièrement nu exposé aux regards du public , car on lut avait oté jusqu^au dernier vêtement , sans doute par respect pour le principe de la confiscation; quand on entendit le bruit quo fit le corps en tombant dans cette fosse profonde , où on le jeta comme un chien mort, des cris universels s'élevèrent de toutes parts: «Affreux! choquant ! horrible ! c'est un scandale pour les mœurs , une honte pour une nation civilisée I » On se hâta de remplir la fosse, et ce ne fut pas sans peine qu'on parvint à contenir la multitude qui resta assem*bléejusque après minuit.
On a tant écrit sur le suicide, qu'il serait difficile de dire rien de neuf sur ce sujet.
Est-ce un acte de lâcheté? Non, car il faut un certain degré de courage et de force desprit pour accélérer le moment d'une crise que la nature redoute par instinct. Est-ce une preuve de courage? Non, car il en faudrait davantage pour supporter les maux auxquels on veut se soustraire par le sui-
cidei Est-ce donc un accès de folie ? Je dirai encore non, et j'en trouve la preuve dans les lettres, souvent très-bien râisonnees, qu'écrivent presque toujours ceux qui se rendent coupables de ce crime à l'instant même où ils vont le commettre. C'est uniquement ua trait de désespoir dont l'irréligion est presque toujours la première cause , et auquel neuf personnes sur dix ne se livrent, que parce qu'elles croient se précipiter dans un état d'anéantissement éÉernel qu'elles préle»rent à une e^icistence malheureuse. Le meilleur moyen de diminuer le nombre des suiddes est donc d'inspirer au peuple des sentimens de religion , et si l'on croit devoir punir ce crime contre la divinité > contre la société, contre soi-mênie , il faudrait chercfaet une peine qui ne retombât point sur une famille qui en est innocente , et qui n'outragçât pas les mœurs et la décence par des scènes semblables à celle que je viens de vous décrire. On accuse la populace d'Angleterre de se livrer aisément à des soùlèvemens. Mais il faut dire à son hbnheur, que presque toujours, et même quand elle contrevient aux
lois> elle est influencée .par quelque sentiment louable. Elle prend toujours le parti de l'opprimé. La morale publique, outragée « rhumanité méconnue^ la justice violée trouvent toujours en elle un vengeur. C'est sou* vent par amour pour la justice qu'elle en viol8; les règles ordinaires , et si elle se livre à des actes de vengeance grossière et brutale , il ne faut pas. en accuser son cœur, mais le caractère national. C'est par suii^ de la haine qu'elle porte au crime ^ qu'eltfr couvre- sou* vent de boue et d'ordures le criminel condamné au pilori, pendant qu'il subit sa sentence. Cette scène eut encore lieu à Londres le ig de ce mois. Un jeune homme de bonne HÛne et fort bien mis , William Milner, avait été condamné à une heure de carcan pour criçrie de parjure.^^JSk; arriva sur le, lieu de l'exécution, d'un air [dégagé, presque riant, en homme qui semblait regarder, cette punition comme uii jeu ; mais ses traits ne conservèrent pas long-temps cette expression.^ Le peuple , mécontent de ce qui. lui parais* €ait un endurcissement dans le crime, fit lo^er sur lui une grêle d'ieaf$ pourri^ ,
de boue , et de toutes les immondices que put fournir le marché voisin; ce qui, au surplus , ne fait pas Téloge de la police de Londres , car on ne devrait pas souflPrir que des particuliers ajoutent à la rigueur d'un châtiment infligé par la vindicte publique.
Mais si le peuple prend quelquefois parti contre le condamné , il arrive beaucoup plus souvent qu'il compatit à son sort. Quand il douté de réqtiité d^un jugement , quand il a quelque motif pour croire à Tinnocence de Fêtre que les lois ont dévoué à la mort , il manifeste son mécontentement par ses cîris et ses 'clameurs; on est obligé de prendre des précautions pour assurer l'exécution du jugement , et il prononce en quelque sorte tfne sentence de réhabilitation par les honlieurs qu'il rend aux reé^s inanimés de l'individu qui vi^nt de subir son jugement. Il accorde même sa pitié à celui qu'il n'a aucune raison de croire injustement condamné^ si quelque circonstance particulière éveille en lui ce sentiment. Le 3o décembre 1818, Robert Johnston^ condamné à mort à Edimbourg , fut conduit à l'échafaud vers deux
heures et demie. L'exéeoteur des hautes œuvres fut plus long-temps que de coutume à faire les apprêts de son supplice y ce qui Commença à exciter les murmures de la multitude assemblée , mécontente de voir prolonger sans nécessité Tagonie de ce malheureux. Enfin la corde fatale lui fut passée autour du cou 9 mais elle se trouva trop longue de quelques pouces » de sorte que la pointe de ses pieds touchant la plate-forme^ il souf-* frait tous le^ tourmens de la pendaison , pendant que la mort ne pouvait s'emparer^ de sa victime. On vit alors se renouveler la scène si bien décrite par Walter Scott, aa commencement de son roman , intitulé « La Prison d'Edimbourg. » Le cri énergique :
« Shatne ! shame ! (c'est une honte î ) » retentit de toutes parts ; on lança des pierres contre le bourreau qui prit la fuite ; un bomme du peuple monta sur Féchafaud y coupa la corde, et la populace s'empara du corps du condamné qui n'avait pas plus de mouvement, qu'un cadavre. Mais « l'avare Achéron ne lâche point sa proie. » Les sup^ pots de la justice se remirent en possession
du corps de ce malheureux ; on prit la peine de le saigner.'pour lui rendre l'usage de ses sens, et yers quatre heures du soir on le reconduisit, sous bonne garde, sur la place des exécutions 9 où il fut pendu une seconde fois , au milieu des cris et des imprécations universelles de tous les spectateurs , et sans doute à la 'grande satisfaction de ceux qui avaient eu Thumanité de le rappeler à la vie.
LETTRE XX
Réformateurs anglais. — • Divisions entré eux. — Clubs de femmes. — Hunt. — Son origine. — Son procès pour les frais de Vélectionde PFestminster en i8i8. — Tu-multe qv^il cause au spectacle de Man* chester. — // préside rassemblée à Smith" field à Londres. -— Sa lettre au lord maire. — Sa conduite dans l'assemblée dé la Liverj.
Londres , le 3o juillet 1819.
Ce n'est pas d'aujonrd^hui qu^on parle de la nécessité d'introduire une réforme dans le parlement d'Angleterre. Lord Gîiatham et M. Pitt lui-^néme l'avaient demandée , et il faut fermer les yeux à ^évidence pour ne pas Toir combien il est &ouverai][iement ridicule que des villes où il se trouvé une popula-^ tion de cinquante à cent mille âmes, comme ShetÉeld, Birmingham, Manchester^ etc,, n'y soient pas représentées , tandis que de petits
bourgs^ où il ne se trouve quelquefois pas douze électeurs , conservent le droit d'y envoyer deux , trois et jusqu'à quatre députés. Le mode d'élection , ces^^andidats qui se donnent en spectacle àù peuple, montés sur des' tréteaux: comme dés dharlatans ; ces comités cliatrgés de conduire l'élection de chacun des prétendais; ces avis publiés dans les journaux pour annoncer aux électeurs que des voî^ tùres ont été louées pour les conduire, sans frais , dans le lîeiî où se îTait l'élection ; ces auberges , où ils sont hébergés , nourris , et surtout abreuvés aux dépens d» candidat qu'ils soutiennent; cette brigue basse et honteuse qui fait que les homines et les femmes, xie la première qualité vont platement faire la cour a d'obscurs particuliers qù^ils méprisaient la veille et qu'ils fpuleroht aux pieds le lendemain ; ce trafic scandaleux des suffrages qui Se vendent presque partout âù plus offrant ; qui oserait nier que .ce ne soient des abus à réformer?
Mais , pour les supprimer, il ne faut pas en introduire d'autres qui seraient encore plus dangereux, et le motif le plus spécieux
( "7 \ que mettent en avant cenx qui veulent marin-' tenir Tordre actuel des choses, c'est-à-dire , ceux qui sont attachés au parti ministériel , (?est qu*on ne peut savoir où conduira un premier pas fait vers une réforme ; et il est certain que les principes et la conduite des vlttk réformateurs doivent faire perdre des partisans à ceux qui ne demandent que quelques changemens - raisonnables. Je vous ai déjà dit que les réformateurs anglais se divisent en trois partis. Le plus nombreux et le plus à craindre est celui qu'on appelle les Radicaux y parce qu'ils veulent une réforme totale et complète , et qu'ils n'admettent ni transactions ni m^nagemens. Le chapeau gi*is est , en générsd , leur signe de ralliement. On prétend pourtant que lord Liverpool en a pris un, pour prouver qu'il ne deviendra pas un signe de proscription. Le renouvellement annuel de la chambre des communes^ et le droit de suffrage pour tout Anglais âgé de vingt - un ans , voilà les deux principaux points sur lesquels ils insistent. Par suite de la première mesure , disent-ils , les représentans du peuple, craignant^ s'ils trahissent
les intérêts de leurs commettans y de ne pas être réélus Fannée suivante ^ en rempliront mieux leurs devoirs. Les principes d'une égalité mal entendue servent à motiver la seconde. De là vient qu'ils ont pour partisans toute la populace qui forme toujours une grande majorité de nombre. Des clubs ont été organisés dans tous les comtés ^ dans toutes les villes de la Grande-Bretagne; ils ont des affiliations ^ des correspondances y des missionnaires ; on a même établi , eiL plusieurs endroits y des clubs uniquement composés de femmes , et ces réformatrices , s'assemblant à jours fixes ^ pérorent sur la poUtique , au lieu de s'occuper des soins de leurs maisons et de leurs enfans; envoient des députations aux assemblées publiques / et finiront sans doute par demander aussi le droit de sujffrage pour elles-mêmes, peutêtre celui de siéger au parlement. Et pourquoi non? Telle femme serait miei^x placée dans un corps électoral ou à la tribune du sénat , que tel ouvrier qui ne sait ni lire ni écrire. Il se trouve de ces clubs féminins à Manchester, à Blackburn, à Stockport^ etc.
( "9 ) Dans cette dernière TÎlle^ les femmes qui composent cette société paient une contribution de deux sous de France par semaine pour les frais du club; elles prêtent serment de donner à leurs enfans connaissance de leurs droits^ de leur inspirer le courage et les sentimens des anciens Romains /d'agir elles-mêmes comme les femmes de Sparte/etc.
On sent où tout cela petit conduire. Cest le berceau de la révolution française. '
H est fort heureux q'u'il ne se trouve jusqu'à présent dans ce parti que très-peu de gens distingués par leur rang, leur naissance ou leur fortune. On pourrait presque dire qu'il n'y en existe aucun. Son chef reconnu est le fameux Hunt. Les autres sont des misérables mourant de faim ^ couverts de guenilles; desfainéans, des vagabonds; en un mot , des gens qui n'ont fién à perdre et qui ont tout à gagner dans les secousses d'une révolution.
Henry Hunt est un homme qui jouissait autrefois d'une assez belle fortune; qui aujourd'hui, dit^on, est considérablement dimnuée^ Il demeurait dans les environs de
( aSo )
Bristol. On attaque sa vie privée,, mais je ne veux êtreFécho ni de calomnies méchantes, ni de médisances inutiles ; c'est par sa conduite publique que nous devons Je juger. H ne sortit de l'obscurité que lors .de la première assemblée de Spa-Fields , où les réfor7 mateurs, nommés depuis Radicaux, affichèrent leurs principes. Depuis ce temps, il ne &e passe pas un mois qu'il ne fjisse pai:ler de lui de manière ou d'autre. Il paraij: à toutes les assemblées ; s'érige en défenseur de tout réformateur traduit deyant un tribunal i a assez de bons sens , au miljeu de ses tirades révolutionnaires, pour s'arrêter au point juste où il pourrait attirçr sur Iqi la rigueur des lois , et cause la ruine de pauvres diables qui veulent l'imiter, sans avoir sa tactique prudente.
Il est souvent ,htié> sifflé, baffoué, mais n'importe , sa philosophie esta toute épreuve. Monté sur un chariot de charboonicr, placé sur des tréteaux, ou niché à la fenêtre d'un cabaret , il pérore, sans se déconc^ter, au miUeu des interruptions continuelles : si on lui jette des pierres ou de la boue, il dit
froi4fement qi^e ce ojç sopt pas des rjiisans , et il continu^ sa JjijW^^Pgu^, Il ^ yeçq , sans s'émouypir, ^es copp;^ de topssiqe et des c^ mouflets de toute espèce : c*esj Je véritable stoïcieD f et il serait en état decjire : «Frappe^ mais écoute. ».
L'année deriûère,ijl $'ct?it prjçseinlé av x électeurs de Westmins^r> comme. candidat pour la €liiambre,dçs comi^unes» et il obtint juv qu'à trente*quatre voix^uryenvirpii buitmillp électeurs qui votèrent. lU^a^issait^nsiiite de pajet* les dépenses matérielles 4le. rélectioo^ telles que la construction des husttngs, mot jque je voudraifi pouvoir traduire plys noblement que par celui des tréteawp , q^uoique cette expf^s^JOJij convienne par&itepient^ le salaire de$.c<pimmis cbargi^ de.recaeiUîr les su£Prages 9 etc. Jl j av^it eu -six candidats^ trois qui s'étaient présentés^ et f;roi3 qui ayaieut été proposés.$^ns s'être .pi^ç;S)e^é^ eux'^^mes. Le grand b^lli de Wesiinlj^ter avait fait l'avance dtitQjUteç ces dépenses^ qui sont ordinairement sjçppprtées en conunun par tpus.les condidats. jSupppsant qu'elles ne devaient tomber que ^^urceux^ui s'étaient présentés^
fl fit remettre à Hunt un mémoire de 936 liv, 1^ environ 20^000 fr. ) pour son tiers dans les frais. Refus de payer, et par conséquent instance judiciaire, Hunt soutint qu'il ne devait rembourser que le sixième de la dépense totale , et montra des articles tellement exagérés dans la demande flû grand bailli, que, le 2 juin dernier, elle fut réduite , par un jury devant la cour' du banc du roi, à 274^ livres ou 6,576 fr, , ce qui parait encore assez cher pour le tiers des dépenses matérielles et ostensibles d'une élèetion faîte' en ■plein air, . «
Ceci n'est qu'une petite- digression dans Thistoire dé notre héros; mais elle prouve que s'il se riiirie par amour, pour la réforme , tîe n'est pas feute'de défendre ses intérêts. On avait d'abord obtenu • contre lui, dans cette ajQaire j! un jugement^ par défaut. Son avocat en donna pour raison , que ne sachant où était son cliéiWi'il n'avait pu lé faire pré- *^ venir, C'^st eii effet utie espèce' âé' chevalier *^rrant, ^ù'oii trouve partout ôù.fl y a une '}ance a rompre en faveur de la réforme.
♦ y ers la mi-|attvier ort Ib voit àManchçsterji
où devait se tenir une assemblée de réfo]>»
mateurs. Il y fut accueilli avec transport par toute la canaille , qui est très-nombreuse dans cette ville et dans ses environs. Le lendemain de son arrivée il alla au spectacle , et se plaça avec quelques amis dans une loge d'avant-scène ^ place ordinairement occupée par les personnes de la première distinction. Les habitués des régions supérieures^ de ce qu'on appelle en Angleterre les galeries , et en France le paradis , vociférèrent « Vive Hunt et la lU>erté. » Les loges y répondirent en demandant l'air : « God save tJie kingy »
(Dieu sauve le roi) demande à laquelle l'orchestre s'eôipressa de souscrire. Lorsqu'on joue cet air, l'usage veut, en Angleterre, que chacun se lèv^ et se découvre la tète.
Hunt et ses amis restèrent assis , et gardèrent leur chapeau/Grand tumulte. Les cris : « A la porte, à la porte! » se firent entendre; des jeunes gens se précipitèrent dans la loge ' où il se trouvait , et le forcèrent à en sortir et à évacuer le théâtre.
Le lendemain Hunt et un de ses amis ren-*^ direot plainte contre le comte d'Uxbridge,
(254) un de ceux qai les avaient chassés du ^pec-»tacle; mais le grand jury, c'est-à-dire, le jury d'accusatipn , rejeta cette plainte le i3 février, à l,a jpiajorité seulement de treize contre onze. Gepetidant on avait appris que le lendemain du jour où Hunt et compagnie avaient été expulsé^ du théâtre, les partisans du grand hommie devaient l'y escorter ea grand nombre , et remplir le parterre p% les galeries, car l'air des loges e$t trop vif pour la poitrine des radicaux. Les magistrats ne virent d'autre remède que d'ordopner 1$ clôture du théâtre tant que HuQt rester&it à Manchester : chose asSez plai$ante, qyi'un orateur révolu tioanfiire puisse priver tpu le yi^e ville de s^es plaii^irs ! Au surplqs , la priyation ne fut pas langue» ^ c^sse di^ spectacle ne s'arrangeait pa^ de cette ierffieture; le directeur, d.ésûlé, ajljt trouver M. Uuat, obtint de lui l$i ^rpin^es^se qu'il lie sç présenterait pas au spectçiclei les .magistrats levèrent rintetdictjotp , et lès ra^dicaux épargnèrent l'argent qu'ils aur.aient dépensé en l'honneur de leur chef, . Je n'ai p% Içs iaml>es assez longues pour
5uivr<9 ce missionn^e politiquie dans toutes ses coar$es; mais comme il yient souvent è Londres > je vais m'attaçher à lui daqs cette yille. Le 21 de ce mois je le vois monté syr un mauvais cjiariat dan^ Smithfield , ayant ^utpur de lyi <Jcs drapeaux déployés chajpgés .d'iqscriptions , soi-disant patriotiques^ et présidant une assemblée inunense , .composée de toute la x^anaille dç Londres. Toutes les boutiques du marché ^eC des rues adjacentes étaient fermées; tous les çon^tablep jàe la cité étai/snt sur pied ^ et des détacjiemens d'infanterie et de cavalerie étaient posr tés dans les environs ^ prêts à agir ^u pre?mier signal. On n^eut pourtant pas besoin de leur scicours; iout sç pajssa p?d^iblemeut^ on laissa même arrêtçr> sans chercher à y mettre obstacle , un révérend M* Harrison , prédicateur jcuéthodiste^ qui étaii^ à. côté de Uunt, ^r.^on chariot ^ qui venait de haranguer le peuple , et contre lequd il avait été décerné ^n ;pian4at d'arrêt pour un discours séditj[e.ux qu'il av^it tenu à Stockport peu de teçnps ^uparfiv^nt. Il aurait peutctre été plus prudent do le faire garder à vue > et d'atten-
( 236 ) ^dre la fin de rassemblée pour l'arrêter } mais il n'en résulta aucun inconvénient , et la foule se dispersa, après avoir adopté une résolution en dix-huit articles incohérens , plus ridicules les uns que les autres. On j déclarait, entre autres choses, que l'assemblée n'avait aucune part à la détention de Buonaparte à Sainte-Hélène , et que la dette , mal à propos appelée nationale,, devait être ac^ quittée en principal et intérêts par ceux qui l'avaient contractée.
Quelques jours après cette assemblée, le maire de Londres , M. Atkins , homme entièrement dévoué au parti ministériel, voulant justifier la mesure qu'il avait prise de réquérir des troupes pour assurer la tranquillité publique, précaution qui pouvait ne point paraître inutile , avança, dans une as* semblée de la cour du conseil commun , qu'on l'avait informé sous serment qu'il existait un complot pour mettre le fèu à la ville de Londres; mais quelques instances qu'on lui fît, il refusa d'entrer dans aucun détail à ce sujet. Dès le lendemain Hunt lui écrivit une longue lettre, pour le sommer de dé«
(a57) noncer aux tribunaux ces infâmes conspira-^ teurs. Enfin^ le a6 de ce mois, dans une as* semblée de la Livery de Londres , c'est-àdire, des babitans de la cité ajant droit de voter, il proposa et réussit à faire adopter^ à une grande majorité, une résolution , portant que le lord maire s'était rendu indigne de la confiance de ses concitoyens. Hunt fut d'abord accueilli dans cette assemblée par les marques les plus vives d'improbation ; mais, comme je vous l'ai déjà dit , il est bon cheval de trompette, le bruit ne l'effraie point. Il 7 opposa le sang-froid, distribua les sarcasmes avec adresse, dit, entre autres choses, qu'il n'existait pas dans la capitale dix vieilles femmes, en y comprenant le lord maire, qui crussent au conte absurde de l'existence d'un complot pour incendier la ville de Londres , et il parvint enfin à son but. Je ne vous entretiendrai pas plus longtemps aujourd'hui de cet illustre personnage, qui veut jouer un rôle, n'importe^ comment; mais je serai très-surpris si, avant la fin de l'année, il ne me fournit pas quelque nouvelle occasion de revenir sur son compte.
LETTRE XXL
Saciétés^ de la Bible. ^ Réflexions d^un journaliste anglais S4àrlës abus qui en r^àulient. — Mission^mires^--^ Montagnards' écossais. — ^ Les Maniers. *— Ordonnance dé Jacques /«• sur là célébration du di* maHolie.
Londres , lié 5 août iSig.
DB^tjrs Icmg-temps, Je toulaîi vôdiS parler ée ces sociétés de là Bible, qui ùe sont, à ittoii avis , que des rassémbletnens d'aveugles et dé fanatiques , et qui font sonnet* si haut les prétendus services qu'elles rerident à Thunfianité. Une réfteiîon arrêtait ma plume; Uft {'tançais , ua catholique, écrivant sur ce îsujet^ devait naturelleiiient être soupçonné Je préjugés, de préventions, d^esprit de parti : incèdis per igries, me disais-je à moimême. Mais ne voilà-t-il. pas lin journaliste anglais, un protestant, qui prend la liberté
( a% ) déparier précisément comme je pense (i)?
Je vais donc vous donner^ sans scrupule y la traduction de deux articles qu'il a publiés sur cet objet y en me permettant seulement de les abréger un peu.
« Si quelque législateur étranger, ayant Fesprit cultivé et éclairé, venait en Angleterre pour en étudier les plus sages institutions, et qu'on commençât par lui apprendre , à son arrivée , que des . milliers de personnes se sont associées pour distribuer gratuitement au bas peuple les saintes Ecritures , sur lesquelles est appuyée la religion nationale, et que quelques-uns de ces généreux propagateurs de la foi dirigent en même temps des poursuites vexatoires et ruineuses contre des centaines d'innocens libraires, dont le seul crime est d'avoir vendu le livre qu'ils cherchent eux-mêmes à répandre dans le public , que pénserait-il d'une contradiction si monstrueuse? Ne se croiraitil pas au milieu d'une nation fanatique et
(i) BelPs Weekly dispatch , n** gai-gw.
hypocrite? Nfe partirait-il pas, abreuvé de dégoût, saos se donner la peine de faire d'autres recherches? Ce tableau n'est pourtant point exagéré. Après que des associations se sont formées dans toutes les parties du royaume pour lever des contributions volontaires, acheter des Bibles et les distribuer, on a employé une bande d'espions , de délateurs et d'hommes de loi, pour chercher dans les provinces et dans la capitale de malheureux libraires vendant des éditions de la Bible, autres (][ue celles imprimées par les libraires privilégiés , et on les a ruinés par des procès dispendieux. Et cependant, le pays où ces procédés iniques sont légalement sanctionnés , est représenté par les théologiens et les législateurs les plus distingués, comme la source immaculée d'où la lumière du christianisme découle sur toutes les na« tions de la terre.
« Les membres de ces associations travaillent à répandre la Bible dans tout l'univers , avec autant de zèle et d'enthousiasme que si le sort d'un empire dépendait de leurs efforts , çt ils voudraient nous faire croire
C 2/tO
que , pour porter au plus haut degré les vertus et le bonheur des hommes > il ne faut que leur mettre les saintes Ecritures entre les mains > et les leur faire lire. Diaprés l'éluquenee avec laquelle ils appuient sur le succès toujours croissant qui a couronné leurs efforts en Angleterre, on supposerait que toutes les vertus chrétiennes croissent avec tant dV bondance dans ce pays , que le vice n'y trouve plus une seule place pour y pousser un rejeton. Or,Nce fait est-il vrai? Y a-t-il parmi nous^ aujourd'hui, plus de vertu qu'il n'y en avait il y a trente ans , quand on 4[ie pensait pas encore aux sociétés bibliques? Les ministres de FEvangile sont-ils plus chéris et plus respectés , et remplissent-ils mieux leurs devoirs ? Les congrégations fanatiques sontelles moins nombreuses? Les ouvrages irréligieux sont-ils tombés dans le mépris et roabli? Y a-t-il moins de dissolution dans les grandes villes? Voit-on moins de criminels traduits devant les cours de justice ?
« Des faits , des faits incontestables répon-^ dent à ces questions. Les églises de la religion de l'Etat ne sont pas à demi-remplies, tandis
que, presqu'à chaque coin de rue , on trouvé de ces coBYentiçulçs qui se. sont multipliés comme les champignons sur le fumier^ et qui sont pleins de gens q^i trouvent du plaisir à écouter les rapsodies incohérentes et enivrantes de fanatiques sans instruction^ ramassés dans la lie du peuple; les journaux retentissent de querelles entre les ministres et leurs paroissiens ; les ouvrages en faveur du déisme, et les pamphlets impies deviennent tous les jours plus nombreux; enfin, pour se convaincre de Taçcroissement révot tant de la dissolution et des crimes , il ne faut que parcourir nos rues pendant la soirée , et comparer les registre^ de nos tribunaux , pen-. dànt les dernières années , avec ceux qui ont été tenus trente ans auparavant.
« Ainsi donc, quoique les membres de^so-^^ ciétés de la Bible aient droit , par leurs bonnes intentions, à la gratitude des hommes de bien, il peut noua être permis de leur demander si leurs efforts et les sommes immenses quils ont dépensées , ont produit ou paraissent devoir produire les avantages nombreux dont ils font étalage avec tant d'assu-
( «43 ) ranee?Ils n'ont arrêté les progrès ni de la prostitution^ ni du vol, ni du brigandage ; ce qui se passe nuit et jour sous nos jeux le prouve évideinment. Ils n'ont pas diminué la circulation des livres anti-religieux ; la preuve 60 résulte de l'audace avec laquelle on en publie tous les jours de nouveaux. Enfin , bien loin d'attacher la masse du peuple à la doctrine de l'église anglicane, cette immense distribution de Bibles, jetées dans les classes inférieures de la société , n'a servi qu'à envoyer des milliers d'individus dans les conventicules, et à donner une nouvelle force à cet esprit de secles , qui tôt ou tard étouffera le" sjstème du protestantisme. Un membre savant et distingué du clergé de l'église anglicane, dit, dans un ouvrage qu'il a récemment publié , qu'on ne devrait jamais donner une Bible sans y joindre un catéchisme de rÉgUse. Son opinion vient donc à Tappui de la nôtre. Si les sommes qu'on a dépensées , depuis dix ans, pour acheter des Bibles et les répandre parmi le peuple, avaient été employées à payer des ministres éclairés pour donner au bas peuple des instructions mo-
(a44) râles et religieuses , il serait dix fois plus vertueux qu'il ne Test aujourd'hui. Mais cette marche ne serait pas du goût de ces méthodistes enthousiastes , qui semblent prendre la part la plus active à cette distribu tion de Bibles, et à qui plusieurs membres de notre clergé prêtent aveuglément une main secouràble. .
<t Quiconque lit ou écoute avec impartialité les discours pronon<5és dans les assemblées de ces sociétés de la Bible, doit s'apercevoir qu'à très-peu d'exceptions près, on n'j trouve que la ferveur et le jargon du méthodisme , et qu'on j présente des vues si ridiculement extravagantes , qu'elles détruisent jusqu'à la probabilité qu'on puisse faire même une partie du bien qu'on prétend opérer. Si une intervention miraculeuse de la Providence prévenait la ruine de toute une nation , ces orateurs ne pourraient attacher plus d'importance à un tel événement, qu'ils n'en attachent à la prétendue utilité de disséminer la Bible parmi le peuple. Ils emploient le lan^ gage de la poésie la plus fleurie , pour s'extasier sur les avtintages qui doivent résulter de ce mode de propager les Ecritures , sans faire
( 845 ) attention que la plupart de ceux sur qui ils répandent cette lumière^ sont incapables de la recevoir d'une manière qui puisse donner une direction salutaire à leur esprit. Une lumière /inconsidérément suivie^ a conduit plus d'une fois dans un précipice ; mais c'est ce qui n'inquiète nullement les enthousiastes dont nous parlons. Il semble ^ suivant eux, que l'action seule de toucher la Bible ait en soi une sorte de charme divin , qui doive purifier à l'instant le cœur des hommes ^ et les porter aux actes de justice et de piété. Or, cette opinion ne fut jamais celle des théologiens sages et raisonnables de l'Eglise chrétienneprimitive ; ils savaient que bien des passages des livres saints ne doivent pas être pris dans leur sens littéral, mais contiennent des allusions allégoriques et mystérieuses que des hommes instruits et éclairés peuvent seuls expliquer. « On sait que les ecclésiastiques de l'église romaine, s'ils ne défendent pas positivement la lecture de la Bible à la masse du peuple , ne la lui ont du moins jamais reconmiandée ; ils ont même trouvé divers moyens pour mettre ce livre hors de sa portée. Sans cher*
cher à justifier cet usage, nous devoûs dire jqu^il était prudent sous un point de vue politique, parce que, tant que cette prohibitiom tacite existait , il n'y avait pas de danger que la paix publique fût troublée par des fanatiques ignorais et grossiers , qui , dans l'excès de leur vanité, cherchent à propager des idées nouvelles et extravagantes qu'ils puisent eux-mêmes dans ta lecture des Ecritures saintes. L'histoire du monde nous fournit des exemples sans nombre de pareils caractères, et il n'en est pas un que nous puissions contempler avec un autre sentiment que celui du mépris et de l'horreur. »
L'auteur, après avoir dédaré que ces réfle:xions ne doivent point s'appliquer à Luther, dont il fait l'apologie , continue en ces termes :
ce L'histoire du fanatisme, dont nous avons eu tant d'exemples récens parmi âous , nous autorise à affirme:r qu'il est trèi-dangéreux , très-impolitique ^ d'établir en tnaxime qu'une immense distribution de Bibles parnli la dernière classe du peuple , suffit pour lui inspirer dès principes véritables de religion et de
(^7) Terta ; il faut , pour arriver à ce but, faire des efforts pour j introduire en même temps l'instruction morale. Tel était le système adopté par l'archevêque Tillotson, et par tant d'autres illustres théologiens. Jamais il n^entra dans leur imagination qu'en répan- ^^x^ant, sans discernement, les livres saints dans les rangs de la lie du peuple , on pût produire un utile résultat, à moins qu'on ne leur présentât en même temps et constamment les vérités morales et religieuses qui en dérivent. Chaque jour , chaque heure , nous montre les conséquences du système absurde qui prévaut aujourd'hui. A peine peut-on traverser une rue, sans trouver un obscur conventicule , rempli de gens qui ont abandonné l'église nationale , pour écouter quelque misérable énergumène sans éducation , qui déclame , en hurlant , les prétendues vérités qu^une^magination en délire lui fait croire qu'il a découvert dans les saintes Ecritures. Nous le répétons encore, répandre ce livre parnii le bas peuple , sans qu'il soit accompagné d'instructions données par des théologiens instruits et éclairés , c'est mettre
entre les mains d'un malade un remède sal»-' take^ sans lui indiquer comment il doit s'en servir ; c'est ce qui ne peut produire aucun bon effet pour la société en général; enfin c'est ce qui doit tendre à bannir de l'esprit des ordres inférieurs tout attachement aux institutions civiles et religieuses de leur pajs. »
Ces réflexions sont infiniment sages. On trouve , en Angleterre/ une foule de gens à qui l'on donne le nom de chercheurs ^ qui j égarés par les déclamation^ de prédicateurs fanatiques , croient qu'il est de leur devoir de chercher eux-mêmes la vérité dans les livres saints , se mettent l'esprit à la torture pour comprendre ce qui est au-dessus de la portée de la raison humaine , et donnent^ avec une bonne foi déplorable^ dans les .
erreurs les plus absurdes. L'homme le plus ignorant, armé de sa Bible, se croit aussi savant que le plus profond théologien; il adopte le sens littéral de tel passage , croit découvrir un sens mystique et figuré dans tel autre, et telle est' la cause qui à divisé le protestantisme^ dans ce pays, en un si
grand nombre de branches qui se subdivisent encore tous les jours en tant de rameaux dif- Térens , qui ne sont réunis que par un sentiment de haine contre le catholicisme > et surtout contre le culte national. Un artisan sans moyens, sans éducation, devient prédica* leur , et quelquefois même chef d'une noui^elle scîcte, et Ton a depuis peu entendu dans ces rassemblemens de sectaires plus d'an énergumène faire retentir la chaire de discours séditieux , et justifier leurs propos incendiaires par des citations tirées de la Bible.
La plupart de ces sectes sont dévorées par le feu du prosélytisme , et envoient de toutes parts des missionnaires prêcher leurs doctrines et distribuer des Bibles. Les frères Moraves ont de nombreux établissemens dans la colonie- du cap de Bonne-Espérance ; les méthodistes se trouvent partout, et les anabaptistes avaient envoyé ,11 y a quelques années , des prédicateurs dans les montagnes d'Ecosse , parce qu'ils prétendaient que les montagnards écossais n'étaient pas plus chréticBS que les habitans d'Otahiti. Il est vrai
<(u'on ne trouve pas une Bible dand chacune de leurs chaumièFes; mais ils conservent, par tradition , sans savoir lire y la connaissance des vérités du christianisme ; et c'est une honte pour un de leurs enfans que de ne pas savoir, dès qu'il peut piarler, l'oraisoa dominicale , la profession de foi et les commandêttiens de Dieu. Cependant les missionnaire^ anabaptistes et méthodistes , qui ont parcouru lê$ endroits les plus accessibles de leur pays , où il se trouve des paroisses qui ont une étendue de soixante milles sur vingt et trente , dont le territoire est coupé par des lacs , des précipices , des torrens , des montagnes, où la population est éparse et peu considérable ; on dit, à leur retour, qu'ils les avaient trouvés dans la plus profonde ignoï*ance , et pourquoi? parce que ces gens simples et à demi-sauvages ne connaissaient ^s les dogmes qu'on venait leur prêcher, car ces prédicateurs fanatiques ne leur parlaient qtié de points de controverse, sans leur dire un mot de la morale de l'Evangile, sans lés porter à la pratique des vertus chrétiennes; Ces ignorans enthousiasteSi cher-
ckient à y établir une religion de terreur, prêchant pendant la nuit et dans les bois , uniquement pour imiter les premiers chrétiens.
Jk semaient la division dans les familles , défendant aux enfans convertis d'obéir à leurs parens, quand ceux-ci refusaient d'ouvrir kar cœur i la foi des missionnaires^ Dans les conventicules de ces sectaires , on voit se renouveler les scènes qui eurent lieu autre*ibis sur Je tombeau du diacre Paris. Des coDvulsionnaires et des épileptiques édifient les illuminés, et les femmes converties à leurs dogmes regardent leurs maris avec horreur , ^'ik» ne partagent pas les nîêmes sentimens , parce qu'elles ne voient plus en eux que des •élres dévoués à la damnation. Je vous pré^ viens que c est du docteur Hirvine , un pro* testant, uù Ëcossais, que j'emprunte encore ce tableau.
. Quelques missionnaires Ranters parurent, le m(Hs derniet, dans les comtés d'Yoreket de Lincoln. Cette secte est une des nombreuses subdivisions' du naéthodisme qu^elle prétend être dégénérée de sa première ferveur , et qu'elle veut y rappder. Ces fanatiques prè-
èkent en pleto air^ affectent une gran^« simplicité dans leur mise^ et ont pour princtpal dogme <][u'on doit jouir en commun des biens de ce monde. Il paraît- qu'ils yoularent inculquer ce principe aux servantes d'un gros fermier des environs de Lincoln, qui les cibassa de chez lui» Ils ne quittèrent pourtant pas le pajs snr-Je-champ , mais les habitans eurent recours à un moyen singulier pour s'en débarrasser. S'étant armés de poêlons > de chaudrons, et d'autres instrumens de fer et de cuivre, ils les suivaient partout pour joindre à leurs sermons un accompagnement de musique , et les modernes apôtres déguerpirent du pays , sans doute en secouant la poussière de leurs pieds contre leurs persécuteurs.
Ce n'est que depuis la multiplication des sectes religieuses , renchérissant d'absurdités et de fanatisme les unes sur les autres, q^^on ne respire en Angleterre, le dimanche, que le calme du tombeau et le silence de l'ennui. Jacques I**, en 1618 , époque où les puritains répandaient leurs principes , que plusieurs sectes ont en$uite
ptés en partie 5 rendit une ordonnancé qui défendait qu'on empêchât ses fidèles sujets des deux sexes de se livrer à des plaisirs permis le dimanche après les heures de Tof* fice divin , « comme la danse^ Je tir de Farc,» et d'autres jeux dont je ne puis vous <]onDer aoeidée^ parce qu'ils ne sontplus en usage(i). Le plaisir n'était par alors un crime; le peuple, après aycHT travaillé toute la semaine ^ n*était pas réduit à n'avoir d'autre récréàtioa le dimanche ^ que de s'enivrer dans un cabaret ; et l'on n'aurait pas reproché à cm bomme^ se livrant à l'amusement si innocent de la pèche à la ligne , de profaner la sainteté du sabat, ce qui vient d'ai^^iver tout récemment^
(i) Majr-Games , liVTiitson-Ales , Morris-Dancet.
LETTRE XXII
Elections contestées et annulées, t— Procèsi contre sir Manasseh Lopez pour causer de. brigue et de corruption. — Pénondch tîon contf:e le bourg de Penrj^n. — Jf" foires de MM. Quin et Gradf^ — Manœtn vre singulière du seigneur du bourg. dJU cliester y pour diminuer le. nombre des "votans.
lioadies , le ïB août 1619.
XiORSQUE plusieurs candidats se sont dispuié rhonneur d'être élus membres dé la châmtre des communes , il arrive souvent que celui qui n'a pas réussi attaque ou fait attaquer la nomination de son heureux rival.
La chambre des communes nomme alors ua comité pour examiner la pétition et en faire son rapport. Si le comité juge la pétition frivole et vexatoire (ce sont les termes consacrés), les pétitionnaires sont traduits en justice; s'il la trouve seulement ndal fondée,
réiection €»st eonfirmée ; mab s^il pensa qu'elle est appujée sur des motifs vald>les ;" et que la chambre partage cette opinion y 1 élection «st déclarée nulle , et suivant la grayité du cas , on ordonne une poursuite judiciaire cont,re l'individu accusé.
La plupart de ces pétitions sont fondées sur ce que le candidat élu a acheté les voix: de ses constituans. Mais c'est là qu'il faut des preuves clarâ luce elé^riores. Parce qu'ua bomme est électeur , n'est^il pas permis de faire un cadeau à sa femme ou à ses enfans?
Cette qualité doit-elle empêcher un homme bienfaisant de secourir des malheureux?
Mais , dira-t-on , il a été six ans sans penser: à eux , et ce n'est qu'au moment des élections qu'il a été touché de leurs besoins.
Qu'importe? c'est le cas du« proverbe « 4î vaut mieux tard que jamais. » Le grand soin du candidat et des agens qu'il emploie^ est donc d'empêcher qu'on ne puisse prouver qu'il a acheté àes voix , c'est-à-dire , qu'il a donné ou promis de l'argent sous la coqdi-.
tion expresse et préalable que celui qui le reçoit lui accordera sa voij^. Ainsi prouver
qu^il a été visiter les électeurs en personne ou par ses agens ; qu'il leur a pajé ou fait pajrer telle somme^ ce n'est rien prouver ; il faut encore avoir la preuve qu'on y a mis pour condition expresse qii'ils voteraient en faveur du donateur.
L'élection de M. Lamb y par Westminster^ fut attaquée de cette manière. La pétition fut présentée à la chambre par sir Francis Burdett ; mais comme les pétitionnaires ne remirent aucune pièce à l'appui de leur dénonciation , ils furent censés y avoir renoncé, et l'élection fut déclarée valable. Au fait ils auraient eu de la peine à prouver une corruption proprement dite, dans le sens que les législateurs britanniques attachent à ce mot. On avait donné aux. électeurs des déjeuners et des dîners : mais n'est-il donc pas permis de se réjouir avec ses amis? On avait soudoyé des tapageurs pour se rendre dans \è lieu où se faisait l'élection , crier « Vive à jamais Lamb ! '> accueillir par des huées ceux qui viendraient voter en faveur de ses concurrens ; empêcher ceux-ci de se faire entendre quand ils voudraient adresser au
(257) peuple bd Itarangnes qui GommeoGent et terr loinent chaque séance d'élection ; mais ce n'était point encore là avoir corromjku des élécteon , et la pétition aurait couru, le ris-* qae d'être dédarée^/^tpo/e ei vexaioire.
Les choses ne se passèrent pas de même à l'égard de quelques autres élections . L&hourg de Barnslaple, où il se trouve 44^ électeurs, avaii deux membres à envoyer au parlement.
Sir Man2»seli Lopez et M. Ommannej furent élus; Une pétition accusa le premier d'avoir, acheté les suffrages, et cef fiût ayant paru à la chambre suffisamment prouvé , râeotioni de sir MAnasseh Lopez fut^Udarée nulle, et le procureur général fut chargé de le tra? dtiire en justice comime coupable, d'avoir corrompu les électeurs en achetant leur^ Toix. Mais une chose fort plaisante^ c'est que, quoique l'enquête foite par le cocAité de la chambre prouvât que M. Ommanney en avait fait autant, l'élection de celui-ci fut déclarée valable > parce Hjue personne «e s'«n était plaint. Cependant ^ne poursuitip fut: dirigée, contre fir Manasseh Lopez ^.devant la COUK.
d^assise d'£xeter, qui vient de prOnoborr^-
il y a quelques jours , sur cette affaire. Oa prouva que.les électeurs de Bamstaple ayaient reçu par ses ordres., savoir : ceujc qui demeuraient dans la ville > 5 livrés ( 120 fr. )i et ceux qui étaient venus du dehors pour lui donner leur voix ^ 20 livres ( 4So fr.) liais cette somme n'avait été pajée qu'après l'élection : c'était un acte de reconnaissance voloatairej^ de libéralité bienfaisante , et noo Il ne corruptioD. On avait donné à boire à ses frais y dans un cabaret, aux électeurs:
mais depuis quàiid esft-il défendu de traiter ses amis? Bref, le jury le dédio^a innocent, se montrant en cdà plus jusieou moins seyèfre que la chàmbi^e des communes , puisqu'il prononça sur les mêmes faits d'une manière diamétralement opposée.
L'élection &itè pat le bourg de Pénryo fot aussi déclarée nulle. On prouva liiême que les électeurs de ce bourg étaient ^ depuis un tempis* presque immémorial, dans l'usage de fendre leurs suffrages , et <pi'îls regardaient dominé une partie de leurs reVenus lôs 18 ou :l4 livres sterling qu'iU recevaient pour le piix de leurs voix, lors du MHouveUejaéftl
fié chaque parlement. Un lel scftndûle ne pouvait se supporter, el; ce n'était pas asse^ , • en ce cas, de déclarer Félection nulle. M. Dou« glas demanda que ce bourg fût privé du droit d'élection ; M. Brand , qu'on le transférât de Penr jn à Manchester ou à Birmingham , villes populeuses qui ne sont pas représentées au parlement. Un autre proposa que > sans ôtet « Penryn le droit d*électioii , on l'étendtl aux cantons voisines. Le chancelier de Féchiquier fut plus traitable ; il -dit qu'on avait beaucoup exagéré les choses ; qu'il y avait bien eu qodlque» cas partiels de con^uptiofii 4ans ce bourg, mak qu'elle n'avait pas été générale, et que tout cela n'était que^lu oùm-^ mérage. Sir Francis BurUétt dit en cette och casion quelques bonnes vérité|. « Jé ne puis partager la vertueux indignation de la chanîbre , ^ dit-il ; « la corruption dont on se plaint est depub longtemps aussi notùire que la lumière du soleil en plein midi ; 'et tel meuà* bre qui érie bien haut en ce moment , ne idoit la place qu'il occupe ici qu'aux mêmes ma^ noeuvres qu'il condamne. On reproche- aux pauvres électeurs dp Penryn d'cvvoir, veudii
leurs voix pour la misérable somme de âo à 24 livres ; ils ont été fort modérés daos leur demande , puisqu'on voit tel propriétaire de l>ourg qui peut nommer, lui seul , un ou deux membres au parlement > vendre 3 ou 4>ooo 1« les places qui sont à sa disposition. Sévir contre ces malheureux électeurs , et tolért^fr ce dernier abus> c'est injustice, c'est hypocrisie. » Uafiaire fut ajournée , et Ton ne prendra un parti à cet égard ^ue lors de la prochaine session.
Sir Fraocis BurdieJit avait raison. L'intrigue et la corruption jouent up grand rôle dans toutes les élections en Angleterre* Il est sans doute ridicule qu'un bourg conserve dès v^ présentaoa au parlement, quand il ne s'y , trouve plus. personne à représenter; mais à I4 manière dont se font les élections dansi : Wiesbniipsiîçr, il est perws de douter si la suppression de cet abus n'en ferait pas naître beai4Cpiup d'autres.
L'affaire de MM. Quin et Grady, q«i fit tant 4^ bruit à Londres > en mars dernier, ^ért encore à prouver jusqu'à quel degré on porte ^ d^QS la Grandes-Bretagne, l'esprit de
brigué^ et de corruption. Cest ane mine dont qoeCques veines , se rapprochant de la surface de la terre , découvrent l'existence ; mais plus vous creusez dans le sol y plus tous la trouvez riche et féconde. Voici en deux mots rhistoire dont il s'agit :
M. Grady était clerc de la justice de paix du comté de Limerick, en Irlande; plaça assez importante^ puisqu'un traitement de 4qo livres (9,600 fr.) j est attaché. Il n'avait encore que sept ans lorsque son pète Tob^tmt pour lui, moyen nant, dit*on^ un présent de 1200 livres (28,800 fr.) qu'il fit à un noble lord <}ui avait droit d'en «Kspbser. Les fonctions en furent remplies par un substitut jusqu'à la majorité de M. Grady. Il s'en acquitta ensuite par lui-^méme ; et' il pa* Iràît qu'on n'av^t aucun reproché à lui faire , quand M. Quin, nôn!imé depuis peu^^^io^ Rotularum du comté de limerick, jugea à propos de lui ôt^r cette {^âce pour lia doniier à un M'; Smith. Ce n^éCàit point par anin^ô^ sife contre M: Oradylqû'il agwsaitarnrî; cfarj en donnant cette placé à M. Smith , il j mit j^our condition qu'il ea remettrait tous les
ans, à $on pr44éces$ei]r^ te moitié Aès appoîntemens ; condition qui., suivant M« Quin , n'avait d'autre cause qu'un motif d'humanité. II fut pourtant. assez Lien prouvé que quôU qu,es autres considëratlpus' avaient influa sur sa conduite; il avait réfléchi que4^9Q<liv^^| par an po^yaie^t lui faire deux créatures au Iji^u d'u^^j ^t augmenter spn influence ilstits le c<;M^té. Il nomma ijiouç M. Smith , en le jpréyenapit que. la pl^ce pe serait pour lui que Ap '20O livres, et il qfFrit à M. Gra^y,dçlui canseryer les autres 200 livres,. aussi jk>og-r iemps que celui-tci le soutiendrait dfs tout ^a GPcditdax^ le comté : or, il paraît que (^derr nier pouvait disposer des suffrages, d'une qentaine d'électeurs* H qe firt question que de cette affaire pj^ndant qiuelques jciurs ; uue ai|tre la £lt oubliai;,, suivant l'usage;, t^^/i^ serais fort embarrassé dfi, vo.u§ dire comment «lie se termina* /-
. ,X)ans uïi grand QO«i^l;^i^e^ de ce^JboUigs peu populeux^ (pii ont;l^4i^oitd'ehvoyer un ott pli?$ieurS(m^l3Qj>r^s; éfjt ^parletHeM , M plupart des maiso^j^ ;q)ftartie^6nt,au npiçnf|e propriéMirp,.et il jç^t l»i^t» si^pjie ;^u'il çxerce
une influence considérable $tit ses locataires» le propriétaire dn bourg d'Itchester^ dont fe regrette de ne pas connaftne le i>om^ afin d'attirer sur lui tbiite la vénération qu'il tné^ rite/ réfléchit pourtant, arr^nt la dernière élection générale , que moins' 4e nombre d^électeurs- serait considérable, plps il lui serait facile de lés domitieri Eir donséquence , îl donna congé à une centaiY^ de looaitaires ^ des suffrages desquels il ne. se croyait pas bien sur, et loua dans )è bourg une espèce de* grand Irôpitâl pour îesi y irfecevoîr provisoirement en qù^^té de pmiyrës', ce quiles privait du droit de voter. Quëlque^liïMiu)'èÀt récalcitrans , et ne voulurent pas déguerpir. Que fit le bon seigneur? Il ordonna la démo-* lition des toits , et fit jeter dans Tétage supérieur toutes sortes d'immondices,, dont l'odeur les força enfin à déloger. Bientôt il fallut aussi quitter Tbôpital provisoire, et cent soixante -trois personnes, parmi lesquelles il se trouvait des femmes enceintes et des vieillards êigéM de plus de quatre-vingts ans, se virent sans asile et sans ressource.
Les ci-devant électeurs , devenus mendians»
pré$entëréttt une pétition à la chambre des communes , pour se plaindif*e d^on traitement inoui chez un peuple civilisé...Mais on fit ob^ server (M. Wynn et lord Castlereagh) que la chambré né potuvait empêcher un individu d'user de sa propriété cqmme bpn lui semblait ^ que s'il plaisait au duc de Pordand d'abattre deux bu trois cents maîsonsi qu'il possède dans iiOndres , et de semer du blé isur le terrain qu'elles iouçcupent^ on n'aurait pas le droit de s'y opposer. .Oj| p^ssa donc à Tordre du jour ;. et yoilà encore une des conséquences du système d'âectiqM adopté en ^Aingleterre.
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LETTRE XXIII
Spectacles subalternes. — V Opéra anglais.
— Hajmarket. — Théâtre Cobour g. — Sadlers-Wells. — Théâtre de Surrejr. — Astlejr. — Théâtre Olympique. — Matthe-ws^ — Miss Macaulejr. — Spectacle ^ Français. — . Jeune homme jeté de la ga-' lerie dans le parterre à Sunderland.
Lôadrc»', le 3o août 1819^
Jb tqus ai parlé des trois ^nds spectacles de Lofidr^^ mais je me r^rodierais de n^ pas vous dire un mot des dii minores, qui brillent ^e tout leur éclat quand les astres supérieurs sont éclipsés, c'est-à-dire pendant les deux ou trois mois que dure la clôture des grands théâtres»
L'Opéra anglais occupe sans contredit le premier rang parmi les spectacles subalternes. Lorsque jy. all^i pour la première fois, \e croyais de, bonne foi, d'après un nom sjl ronflant > que j'fiUais bâiller» sommeiller^
m'endormÎTy en entendant des dtoeurs , éeti morceaux d'ensemble et des récitatifs. Rien de tout cela. J'y ai souvent trouvé Fennui sans tant de préparatifs. Ce qu'on . appelle des opéras anglais pe sont que des comédies mêlées de quelques couplets ^ qui souvent n'ont aucun rapport à lapièce^ et qu^on fait presque toujours répéter deux fois, surtout quand ils contieonent quelques bouffon--* neries triviales ; usage pareillement adopté aux grands spectacles , car on y chante aussi et quelquefois mème^dans les tragédies. L^ théâtre de Paris qu'on pourrait le mieux comparer à celui dont je vous parle , est ït Vaudeville : non le petit Vaudeville de 1791, pétillant d^esprit*, brillant de' jeunesse et de gaîté; mais le vieux' Vaudeville*, se traînant sur des béquilles , et privé p^v l'âge de son aimable vivacité. Le foyer en est fort beau.
C'est un très-grand saloù, en foi^mé'de tenté orientale, parfaitement décoré, dont tbûs les murs sont chai'gés de peintures représèntaili différentes vues de l'Inde, et ou une foMédé houris , se promehaht sans ceise7'olîterit aux fidèles les plaisirs du paradis de Mahomet.
La salle d^Hajmarket , située presque ea lace de TOpéra italien^ est une des plus petites de Lqadress mais la troupe ep estor^ dioairement assez bonne ^ parce que, ne jouant que pendant la elôture de DrurjT Lane et de €ovent - Garden^ elle se compose d'une partie des acteurs de ces deui^ spectacles. On y vojait cette année Liston , acteur de ce dernier théâtre j chargé du même emploi que Brunet et Potier, mais que je* préfère à ces deux messieurs , ne leur en déplaise , parce qu'il est moins trivial , quoiqu'il ait autant de i^aturel et de gaîté. . .^
Le théâtre Coboui^g , situé dans un faur bourg de Londres, au bout d\i pont de Waterloo > offre une grande. et jolie saUe^ et a été fort fréquenté celte année. J'y, .allai le 4 mai .: la salle était complètement pleine, parce qu'on savait que le duc et la duchesse.de Glocester devaient honorer le spectacle de leur présence. L'orchestre joua l'air* God saye . Me kingk leur arrivée, suivant l'usage, et entre les deux pièces. on leur servit des ràiiraichisseinens , — des raffraî^
chissemens à f anglaise, c'est-à-dire Axi thé et des tartines. On peut se souvenir d'avoir vu au Vaudeville une parodie d'Hector dans laquelle les acteurs portaient le même costume que les figures d'un jeu de cartes. On a vu la même chose cette année à ce spectacle , dans une pantomime intitulée : h Ajtlequin dans l'île des Cartes, ou ï*ope John. » Le Pope John est un jeu qui ressemble un peu au nain jaune. Mais, indépendamment des costumes , les iscènes mêmes étaient arrangées de manière à faire reconnaître les coups de diverses parties à différens jeux, ce dont il me serait difficile de vous donner une idée, à moins' d'y employer plus de temps que cette bagatelle n'en mérite. Elle obtint pourtant un succès complet.
Sadlers -Wells né s'est soutenu que par le jeu deGrimaldi, excellent bouflPbn, quoique dans le genre le plus trivial ; mais c'est celui qui réussit en Angleterre. Il pourrait disputer la palme au fameux Bobèche. Du reste, pas unepiècje n'a attiré la foule, comme le faisait il y a quelques années Philippe et
(a69) son Chien, que nous j «vous vu ensemble (i) • Gependaât , le lundi de Pâques, jour où la populace de Londres se rend ordinairement à la foire de Greenwich , le temps ajant é^ mauvais, beaucoup de gens voulurent rem- ]dacer ce plaisir par un autre. La foule s'amassa devant la porte de Sadlers- WeUs, longtemps avant son ouiverture, et la presse fut telle au moment d'entrer, qu'un enfant de quatorze ans j fut étouffé , deux femmes j furent renversées, foulées aux pieds, et por» tées à l'hôpital Ici plus voisin^ dans un état très-daqgereux, et plusieurs autres per*sounes j gagnèrent des meurtrissures et des contusions. Tel est le résultat du défaut de police à la porte des spectades en Angle-^ terre; il j arrive soiivent de pareils accidens, et il est même surprenant qu'ils na soient pas plus fréquens.
Le théâtre de Surrey , quoique placé à l'ex* trémité de Londres, du côté de rObéUsque> a constaaiment attiré la foule cette année^.
(i) Vejez Six moU 4 Londte» , .chsp» XXf^
( 2^70 ) par les piëeea qti^l a données ^ tirées dès derniers romans de Walter-ScoU > c*esl-à-^ dire de la Prison d* Edimbourg ^ ê^ une Épi" èode des guerres de Montrose, et àe la JFîan^ 'céé de Lantmermoor. Moisieiirs antres- spee^ taéles'se sont emparés ^^s mêmes sujets , mais c^est là qu^ils ont' obtenu le sucées le y\\ks complet. Le Siège de Troje vrj a pas moins réussi. Cest une pièce dans le genre des Rêveries renoui^elées des. Grecs. Heclot *et Achille sont deux boxeurs , on y voit une catalerie montée sur ées velodpèdest 6lc«; le dialogue en est plc^n d'esprit et de gaité. ' Les pantomimes et les' exercices écpiestres •ilans la salle d'Asltey, près du pontde WesN ïnînster, ont toujours une certaine vogue; mais ce spectacle est ^ à mon avis et sous tous les rapports ; totl au - dessous de celui de Franconi.
îlf . Elliston , ancien acteur , et bon acteur « de Drurj-Lane , a ouvert un spectacle en miniature , à peu de distance de cfe théâtre , et Fa nommé le théâtre Olympique. La salle est petite; mais d'une élégance achevée, et elle a étéeonst^tnmeiit pUioe« Ou iiy trouvai^ pas
4e talenstraosceadans^ mais le directeur avait Fart de niettre <;haque acteur à sa place ; l'en** semble était toujours parfait ; le rôle le plus iecoodaire était soigné comme le plus brilr laat ; et le public a témoigné sa satiÊtction au directeur, nou^seulement par des applaudis* ' semens, mais d^une manière encore plus subs-* tantielle^ en remplissant sa caisse tous les soirs.'
. Une teès<^i;ande partie des comédies qu^oa joue sur les divers théitres de Londres sont des imitatiions > et souyent même des traduc* tions du français V mais, en, général, aux pes tits spectades dont je wiens de vous parler, on avoue franchement reinprlftnt sur l'affiche, et dès lors ce n est poiiat un plagiat. On fait même valoir le: mérite de l'original, pour parer la co[Me de nouveaux attraits; ainsi, en donnant cette année au théâtre de Surrey Rickarii Cœur -^de^ JUon^^ on ajoutait à cçs mots sur l'affiche i^ pièce Jidèiefnent traduite du français, de l'illustre Sédmne ^ meQ les ariettes , les chûsurs et les piorceauœ d'en-semble du célèbre Qrétry^ tel (ft^il a été re^ présenté sut le^r^md théâtre des Italiens à
Paris. A Covent - Garden et à Drurj-^Lane ; au contraire ; où il s'agit de conserver la dignité nationale , on prend sans façon dans la poche de ses voisins ^ mais on cherche à cacher ce larcin , et Ton commet ainsi un vol honteux^ quand on pourrait faire un etnprnnt louable. On change même le titre de Touvrage, pour mieux cacher la trace de soa origine, comme un filou efface la marque du linge qu'il a volé. Ainsi le Solliciteur àes Variétés a été métamorphosé en Coureur de places sur le premier de ces deux théâtres , tandis qu'on a vu sur le second les Ruines de Babjrlone devenir les BurmecideSy et le Mari de circonstance prendre le titre bizarre de Tous emharrassés.' ' \ -
Vous savez que je pourrais vous- parler encore de plusieurs autres petits , théâtres, mais ce sont de ces inseetes qu'on n'apefçoit qu'à l'aide du microscope, et ils ne méritent pas de vous occuper û^ instant. J'aime mieu^ vous parler de deux personnes, dont chacune a fait seule tin spectacle tout entier. '
Matthews, acteur qui a joué sur plusieurs théâtres de Eondres, et qui a vmtablemeût
du talent, s^est emparé du théâtre de TopérA anglais pendant sa clôture > et j a consiam-* ment attiré la foule , au point que tous les jours on refusait du monde à la porte. Il composait lui seul toute sa troupe , et débitait de petites pièces et des narrations de sa composition, dit -on, qui étaient mraiment très-plaisantes , et où il imitait la voix et les gestes de plusieurs acteurs connus. Il n'est pas aussi heureux dans les scènes de ventri-» loque. Son voyage à Paris, en quatre petits actes , est fort amusant, et un Français même peut j rire, quand il arrive Bien déterminé à souffrir les efforts d'un Anglais pour ridiculiser ses voisins. Malheureusement il veut mettre beaucoup de français dans son vo jage ^ et il le parle assez mal, ce qui ne l'empêche pas de réciter des tirade de tragédies françaises , en imitant assez bien la déclamation lourde, le son de voix creux et les gestes de Talma. Spn arrivée à Douvres, son pas-^ sage dans le paquebot, sa rencontre dans, ks catacombes d'un professeur allemand qui J fait une dissertation sur la craniologie ( théâtre pàr&itement choisi pour cela ) , unjt
( «74 ) scène entre un vojageur anglais et un français ^ qui veut corriger à chaqae instant ses fautes de prononciation ; Fimpatience ri$ible de celui-ci en voyant les erreurs continuelle» jdu premier^ tout cela est d'un véritable co* wique et très-bien rendu. Il critique aussi plusieurs personnages très -connus , àiéme proh pudor! lady Morgan^ qui> jamais, ne le lui pardonnera.
Miss Macauley, célèbre par ses démêlés avec Kean y et par les succès qu'elle a obte« nus sur différens théâtres , a aussi trojQvé le moyen d'occuper ^eule FattentiQu du public.
£lle a donné dans la salle de concert de l'opéra italien plusieurs représentations qui ont été trçs-suivies. Elle y déclamait des scènes tirées de différentes pièces , et a fait preuve de talens dans plusieurs genres. Elle a Boi par faire une lecture entière des Italiens ^ pièce dont je vous ai entretenu assez longuement pour me dispenser de vous en parler ici, niais qui n'a pas obtenu , à la lecture, beaucoup plus de succès qu'à la reprçsenr tation.
. Presque tqus les spectacles, de Londres
(275) soDt éclairés par le gaz. Je croyais qu^ott était parvenu à le reodre inodore , mais j'ai reconnu le contraire. Je me troUyai un jour placé sur la première banquette des secon* des loges du théâtre Gobourg, précisément au-dessus d'un candélabre attaché aux premières loges y et l'odeur infecte qui s'en exha^ lait ne me permettait pas de m'appujer sur la balustrade. Deux fois , dans le cours de cette année, ce théâtre s'est trouvé dans une obscurité complète par l'extinction subite du gaz; et le même accident vient d'arriver tout récemment dans toutes les rues de la pa« roisse de Saint- Pancrace , qui sont depuis peu éclairées par le même procédé.
Le théâtre français établi dans Argjle Rooms , sous la protection de la duchesse d'York, de ladj Castlereagh, de lady Jersej et de plusieurs autres nobles dames , conti-^ nue à prospérer, malgré la médiocrité des acteurs. Mais c'est le spectacle des éltis, et n'y est pas admis qui le veut* Il ne suffit pas même de souscrire, il faut que le comité nommé par les ladjs protectrices, examine li la personne qui désire prendre une sous*
cription est de condition à permettre qu'on se troure en sa compagnie sans déroger* Il faudra ; Thiver prochain , chercher un autre local pour ce spectacle , car le percement d'une nouvelle rue ya enlever la maison où il est établi, et l'on travaille déjà à démolir oelle qui y touche.
Au commencement du mois de mars der-J nier > un jeune homme tomba de la galerie , dans le parterre au théâtre de Sunderland, port de mer du comté de Durham. Il rencontra,, chemin faisant, des pointes de fer qui le blessèrent au côté et à la cuisse ; mais ce second accident rendit probablement le premier, moins dangereux ; car , quoique meurtri de sa chute , il ne perdit pas la vie. Je ne vous parle de cet événement que pour TjOus citer la réflexion que fait à ce sujet le journaliste de Durham, qui en rend comptées On ne voit que trop fréquemment dans Odette salle, >> dit-il, « de jeunes insensés, Sffxivantà Fheuredu demi-prix, se jeter sur les spectateurs assis au premier rang dans les galeries, dans l'espoir de s'j procurer une place; et ceux-ci^ pour se débarrasser du
( ^77 ) fardeau qui leur pèse sur les épaules, le§ pousser en avant, jusqu'à ce qu'ils tombent dans le parterre. » Plaisanterie un peu forte, à mon avis , et qui me semble une nouvelle preuve de la bonne police qui règne dans les spectacles.
Cet usage de laisser entrer le public à demiprix quand le spectacle est à peu pras à moitié^ paraît généralement adopté dans toute l'Angleterre; et je ne connais que Sadlers- Wells où il ne soit pas suivi ; de même qu'il n'existe^ je crois ^ que le théâtre Cobourg, où le prix des places soif plus cher aux premières loges qu'à celles des étages supérieurs.
LETTRE XXIV
Nouveaux efforts des radicaux. — Assemblée à Birmingham. — On jr nomme un représentant. — Autre assemblée à Man-çhester^ présidée par Hùnt. — La force armée dissipe le rassemblement. ^^Nom^bre des blessés. — Arrestation de Hurit et de plusieurs autres. — - Sa comparution devant les magistrats. — Sa mise en liberté sotis cautionnement. — Son entrée triomphale ç, Londres.
Loiid^9y le i5 septembre' 1819.
Je vous l'avais bien dit : Ecce iterùm Cris-' pinusj il faut que je vous parle encore du fameux Hunt , qu'où peut , qu'on doit même regarder comme la cause principale des évé-.
Démens dont j'ai k vous entretenir aujourd'hui.
Depuis quel<|ues mois les assemblées des réformateurs radicaux se multipliaient à un poiut effrayant^ surtout dans le nord dq
( ^79) rAngleterre. Des parlemens annuels , le droit de suffrage pour tout Anglais âgé de vingt-un ans , tel était partout leur cri de ralliement. Une de ces assemblées , tenue à BirminghaoDt > avait même poussé Taudactî jusqu'à nommer un représentant au parlement; et son choix était tombé sur sir Charles* Wolselej^ baronnet; qui a adopté les principes des radicaux ^ qui doit incessamment être mis en jugement pour avoir tenu des propos séditieux dans une autre assemblée à Stockport; et qu'on dit faire partie de cette classe de bienheureux à qui le royaume des deux appartient. Cet exemple allait être suivi par toutes les grandes villes , qui , d'après les principes de la constitution anglaise , n'ont pas plus que Birmingham le droit d'être représentées au parlement. Déjà une assemblée était annoncée pour le 9 août, à Manchester , pour procéder à la nomination d'un député à la chambre des communes , quand les magistrats de cette yille firent publier une proclamatiota portant que l'objet de cette assemblée étant illégal, il était défendu à tout citoyen de s'y trouver, et que
ceux qui s^y rendraient seraient traités en séditieux et en rebelles. Les radicaux s'étant consultés > renoncèrent à ce projet ; rassemblée n'eut pas lieu^ niais on en indiqua^ pour le 1 6 du même mois , une autre .'où il ne dedevait être question que de demander une réforme dans le parlement ^ ce qui n Virait {>as les mêmes causes de réprobation >.çar la constitution anglaise permet les réunions de citoyens pour s'occuper d'objets politiques ^ de.pétitionS; etc.
, La veille de cette assemblée , le bruit courut que les magistrats avaient lancé un mandat d'arrêt contre Hunt qui devait la présider. Il en fut informé^ se rendit sur-le-champ dans la salle où ils étaient assemblés > et leur dit que si le fait était vrai , il venait se livrer lui-même entre leurs mains. On lui répondit que ce bruit était sans fondement^ et il su retira.
Le lendemain , dès onze heures du matin , on vit entrer dans Manchester des corps nombreu]sc de radieux partis des cantons voisins, et de difierei^tes villes, à quinze milles à la ronde. Us marchaient comme des
soldats; sans confusion , à un pas régulier^ lent ou accéléré , suivant Tordre de leurs chefs , précédés de drapeaux , et quelquesuns au son des cors. Deux troupes de radicales ^ c^est-à'^dire de ces femmes clubistes dont je vous ai déjà parlé , arrivèrent d'Old* ham et de Roy ton. Les premières étaient au nombre d'environ cent cinquante ; les autres^ un peu moins nombreuses, étaient précédées d'une bannière portant ces mots : « Mourons en hommes , et ne nous laissons pas vendre en esclaves. » D'après les calculs les plus modérés , soixante mille âmes étaient réunies , à une heure , sur le local où devait se tenir l'assemblée. Deux chariots , joints ensemble par des planches formant une plslte»
forme ; étaient le théâtre qui attendait l'illus* tre Hunt qui devait présider l'assemblée , et les autres orateurs démagogues , qui raccompagnent toujours, comme l'ombre suit le corps. Une force , d'environ quatre cents constables, se trouvait au milieu de la foule, et aucun d'çux ne reçut la moindre insulte.
A une heure et demie , Hunt arriva au milieu de cette inmiense multitude de popu-
( aSa )
lace> et fut reçu par des acclamations long-temps prolongées,. S'étant placé sur ses tréteaux y il fut quelque temps avant de pouToir obtenir le silence; et à peine avait-il entamé un discours dont Texorde était composé de sarcasmes contre les magistrats de Manchester, qu'on vit s'avancer à toute bride le corps de cavalerie de VYeomanfy ^ ou milice du comté, suivi d'un détachement de troupes de ligne à cheval. A la vue de cette force armée , ceux qui étaient aux derniers rangs de rassemblée prirent la fuite ; mais la grande masse resta stationnaire , et Hunt exhorfô ses auditeurs à la patience , à l'ordre et à la tranquillité. Cependant la cavalerie, le sabre haut, se faisait jour à travers la populace, qui ne lui opposa aucune résistance, et qui, contre son habitude ordinaire , ne lui lança ni pierres , ni ordures.
Arrivés près des chariots , les cavaliers les entourèrent; et l'officier commandant, s'adressant à Hunt , lui dit qu'il était son prisonnier. Celui-ci répondit qu'il était prêt à se rendre à un officier civil porteur d'un mandat d'arrêt contre lui ; sur quoi Nadio ,
Ca85)
dhef des officiers de police de Manchester»
s'avança vers lui^ et lui dit qu'il était chargé de Tarréter. Hunt ae fit aucune résistance »
et adressa quelques mots au peuple pour l'engager de nouveau à Tordre et à la paix»
On arrêta aussi les radicaux qui se trouvaient avec lui^ et même des hommes qui n'j étaient que pour prendre d^ notes de ce qui se passait , pour en rendre compte dans les journaux. Le commandant de la force armée 5 après cette expédition » donna or«dre à ses cavaliers de s'emparer des drapeaux et des bannières ; et comme il 7 en avait de tous côtés , ceux-ci poussèrent leurs chevaux à travers la foule, renversant et foulant aux pieds tout ce qui se trouvait sur leur passage. On leur lança alors quelques pierres , et , exaspérés de ce traitement , ils se servirent de leurs armes , et se firent jour le sabre à la «main. Qu'on se représente soixante mille individus <le tout âge et de tout sexe , serrés dans une grande place , dont les issues étaient insufOsantes pour per* mettre Técoulement simultané de cette foule^ cherchant à fuir, s'étouffant les uns les au-
très dans leurs efforts , pour se dérober aux chevaux qui les renversaient , et aux cavaliers qui les poursuivaient le sabre à la main; tel est le spectacle qu'offrait alors le lieu de l'assemblée. La presse fut telle en certains endroits, que des grilles en fer en furent brisées , et plus de personnes furent blessées par les accidens inévitables dans une telle confusion y que'par les coups de sabre qui furent distribués assez légèrement.
On varie sur le nombre de ceux qui furent blessés dans cette journée. Le parti des magistrats ne le porte qu'à trente-quatre , parce que trente-quatre personnes seulement furent transportées dans les hôpitaux ; mais il serait ridicule de supposer qu'aucun des blessés pe se soit fait traiter chez soi. Les radicaux, au contraire, en font monter le nombre à plus de (mille, ce qui me semble encore une exagération en sens opposé; mais , ce qui est certain , c'est que , quelques jours après cet événement , on publia une liste nominative des personnes blessées dans cette journée , et il s'y en trouvait cent dix-huit qui avaient reçu des coups de sabre.
(uS6)
ce qui me paraît le calcul le plus approchant de la vérité.
Cependant on conduisit Hunt dans la maison où étaient les magistrats : il était légère*ment blessé à la main d'un coup de sabre ; et les conslables qui raccompagnaient lui administraient libéralement , chemin faisant , des coups de leurs bâtons d'ordonnance. On le fit conduire à la prison du New-Bayley avec tous ceux qui avaient été arrêtés ^ et à cinq heures du soir le concierge reçut ordre de les enfermer séparément et de les tenir au secret. '
Avant d'aller plus loin , il est bon de faire quelques réflexions sur la conduite des ma-gistrats de Manchester. Il faut convenir qu'un rassemblement de soixante mille âmes , composé en général de la lie du peuple , de gens mécontens^ d'ouvriers sans ouvrage, réunis pour écouter des déclamations contre le gouvernement , pouvait inspirer des alarmes; mais pourquoi ne se, sont-ils pas bornés > comme le lord maire de Londres, lors de l'assemblée de Smithfield , du 21 juillet der« nier^ à requérir unq ;force militaire prête à
agir si l'occasion l'exigeait ? Je ne doute pas que leurs intentions n'aient été bonnes ; mais il est difficile de ne pas croire qu'ils aient agi très-imprudemment, poar ne pas employer une expression plus sévère* Ils avaient re^ connu que cette assemblée était légale , puis* qu'ib ne Tavaient pas défendue comme celle du 9 du même mois ; d'après les principes de la constitution anglaise ^ ils ne pouvaient la dissoudre que dans le cas où il s'j passerait quelques désordres , et ils n'avaient le droit d'emplojer la force armée contre elle , qu'après avoir fait au peuple la lecture du riot acty c est-à-dire , de la loi contre les attroupémens séditieux; encore fallait-il qu'il s'écoulât une hente entre cette lecture et le moment où la force militaire pouvait être déployée contre le rassemblement. Or^ il parait constant que rassemblée, quoique trèsnombreuse 9 n'avait pas manifesté la moindre intention de troubler la tranquillité publi* que ; qu'à une heure et demie elle s'ouvrait à peioe, et qu'à deux heures la cavalerie était déjà, le sabre à la main , au milieu des citoyens réunis. Il paraît encore certain , que
(887) pas Qfie personne de rassenQj>lée n'avait en*' tendu lire le riot act : on douta même long« temps qu'il eût été lu. Cependant, la lecture en avait été faite par un des magistrats > M. Etbelstone » membre du clergé anglican , maîrdans un endroit où personne ne pouvait Ten tendre. 9 ce qui est la même chose que si 00 ne l'avait pas lu.
La nuit se passa dans les plus vives alar^ mes à Manchester et dans toutes les villes voisines , et il j eut à Macdesfield une insurrection qui ne se termina que par l'interven* tion de la force armée, et l'arrestation d'une quarantaine de séditieux.
Le 2o août, Hunt et les autres personnes arrêtées furent informés qu'ils étaient déte- DUS comme accusés de haute trahison; mais le 27, on les fit comparaître devant les magistrats pour leur annoncer qu'on avait renoncé à cette accusation , quant à présent, et qu'on procéderait contre eux comme coupables d'avoir conspiré pour changer les lois du royaume^, par le mojen des menacés et delà force. On entendit les témoins à charge; on lut leurs dépositions, et Hunt, «n les in«
( ^90 ) exagération y 4e tout âge^ de tout sexe et de toute condition y sortirent de Londres pour aller à sa rencontre. Les routés étaient trop étroites pour contenir la multitude à pied.^ à cbev^d et en Toiture. Le grand homme du jour parut enfiu à trois heures, et aussitôt Tair retentit d^acclamations : «Vive Hunt!
viTele champion du peuple et de la liberté ! m Des branches de laurier, des drapeaux chargés d'inscriptions flottaient de toutes parts. On le fit monter dans une voiture attelée de six chevaux , qui avait été préparée pour sa réception , et on^le conduisit triomphalement dans tout Londres , en faisant un long cir-« cuit y jusqu'à la taverne de la Couronne et de I^Ancre/dans la cité, où quatre cents per^ sonnes dînèrent avec lui. Il harangua le peuple avant d'y entrer^ l'exhorta à l'ordre, à la jpaix et à la tranquillité; lui dit qu'il avait fait vceu de ne boire ni liqueurs spiritueuses, ni vin , ni bière ^ ni thé , avant d'avoir obtenu justice des assassins de leurs frères de Manchester, et invita tous les bons citoyens à se soumettre à la même privation, afin de priver le ministère du revenu considérable qu'il
( ^91 ) tire des droits énormes imposés sur ces dentées. Ce n'est pas la première fois qu'il fait cette invitation à ses partisans ; mais je crois qu'il prêche en vauiy et que les radicaux tiennent à leurs habitudes encore plus qu'à leurs principes. Il est bon de remarquer que ^ malgré cette foule inunense, il n^arriya pas le moiodre accident.
Tel est, jusqu'à présent, le résultat de cç malheureux événement , et , j'oserai dire , de la conduite imprudente des magistrats de Manchester. Us ont doublé les forces du parti des radicaux j en les plaçant sous le jour dç . gens opprimés , massacrés sans provocation* Hunt était un homme méprisé, baffoué des Eonuétes gens; ils en ont fait un héros, un martjr, et ont rallié à sa cause des gens dont les principes sont opposés aux siens.
Je n'ai pas fini tout ce que j'ai à vous dir« sur cette affaire ; mais il faut que j'attende quelques jours pour pouvoir vous donner la suite des événemens. " ?
LETTRE. XXV
froides clefs de la banque. — Voleur par pau-
f vretépuni. — Voleur par wrognerie absous.
< -— Fol de cadoA^re dans les cimetières. —
Cercueils en fer. — Refus de les enterrer.
^ Londres, le a5 septembre 1819.
Vje r s la fia du mois dernier on s'aperçut, avec surprise ; que les clefs de la banque avaient été prises chez le portier de cet établissement^ qui était chargé de les garder.
On s'imagina sur-le-clîamp, comme il était assez naturel de le croire ^ qiie celui ou ceux qui s'en étaient emparés avaient dessein de faire une tentative de vol. On prit donc les précautions nécessaires pour se mettre à l'abri de leurs tentatives ^ et Ton fit les recherches les plus actives pour découvrir les coupables. Les soupçons se fixèrent sur une femme qui était venue toucher son dividende le jour de la disparution des clefs , et qui s'était arrêtée chez le portier^ je ne sais trop
( 29^ ) SOUS quel prétexte. Oïi se rendit à soiï doimicile , et Ton y trouva les clefs de la banque dans une caisse qui en contenait un grand nombre d'autres , toutes soigneusement étiquetées* On la conduisit devant le lord maire^ qui lui demanda comment elle avait tQulés ces cle(s en sa possession. « J'en ai bien davantogei», répondit -elle 'd'un air. content d'elle-même , « il y en a encore une caisse qu'on ne vous a point apportée, n On retourna chez elle , et Ton en rapporta effectivement une seconde caisse^ plus grande que la première ^ et coniiplétement remplie de clefs , étiquetées comme les àuti^es. Le nombre en excédait trois millç. On y trouva celles de la cour de la Chancellerië^, de Thôpital de Saint-Barthélémy, d'un grand nombre-d'établissemens publics^ et d'une immense. quaur tité de particuliers , la plupart du premier rang de la société, et dont quelques-uns avaient renvoyé de malheureux domesitiques par suite de la perte de leurs clefs.
La mémoire de cette femme était si bonne^ que, sans avoir besoin de lire l'étiquette, elle pouvait, à l'inspection d'une clef, dire quelle
était la porte qu'elle devait ouvrir. Elle est âgée d'environ soixante ans^ jouit d'un re- Venn suffisant pour exister y n'a jamais fait un mauvais usage des clefs qu'elle dérobait ^ Hét n'a jamais commis d'autre vol que ceux de la nature dont il s'agit. On reconnut^ à son interrogatoire , qu'elle avait le cerveau dérangée mais sa folie n'avait d'autre objet que de s'emparer de toutes les defs qu'elle pouvs^^iflfrober ^ occupation à laquelle ellecoosaci*ait tout son temps et toutes ses pensées, et dans laquelle elle a parfaitement réussi pendant plusieurs années. Elle fut traduite en justice, et acquittée le 18 de ce mois, pour cause de démence : mais^ le jugement ordonna sa réclusion dans une maison de santé. C'était le seul but que se proposait la banque en la poursuivant; elle ne voulait que mettre le public à l'abri de ce nouveau genre de déprédation ; mais elle ne pouvait y réussir que par une poiirsuite faite en son nom ; car, en Angleterre , quand même il s'agit d'un vol plus sérieux et fait avec des intentions criminelles, il faut toujours une partie plaignante , sans quoi le coupable ï^este impuni; et celui
(«95) qui ya se plaindre d'un vol se trouvé quel« quefois obligé de poursuivre le voleur malgré lui.
Ce fut ce qui arriva le 17 mai à un ouvrier charpentier à qui un de ses compagnons avait volé deux petites scies à mains. Conduit avec le voleur devant sir William Curtis , un des aldermans de la cité de Londres , il 1^ pria de n'infliger au coupable qu'une légère punition , attendu qu'il avait une femme et (rois enfans : mais le magistrat lui répondit que l'intérêt public exigeait la punition du crimi^ nel, et lui fit signer TobUgation de le poursuivre.
A peine étaient-ils sortis, qu'un cabaretiei^ amena, dans la salle d'audience, un homme proprement vêtu qui était venu boire chez lui trois demi-pintes de bière et deux verres de rhum , sans avoir un sou pour lé payer. L'accusé n'essaya pas de se justifier, mais il présenta un papier à l'alderman qui , après l'avoir lu , lui dit : w J'entre dans votre situation, et j'en ai piitié. J'en aurais davantage, si vous aviez demandé, du pain et du fromage; mais, à quoi boii toute cette bois-
( 296 ) ,son? Que le malheur ne vous rende jamais malhonnête : retirez-vous, et je vais acquitter votre dette. » Ce qu'il fit à l'instant.
Ou a beaucoup vanté- ce trait d'humanité de sir William Curtis, et à Dieu ne plaise q^e je veuille le critiquer ; mais il me semble que le pauvre ouvrier chargé d'une fename et de trois enfans , qui se trouvait sans ouvrage et que le besoin avait déterminé à voler deu:^ petites scies, méritait autant de commisération que l'ivrogne qui avait été boire dans un cd>aret une quantité de bière et de liqueur qu'il savait bien ne pas être en état de payer. Au surplus, ce -syslème d'indulgence, qui fait honneur au cœur d'un magistrat, n'est pas fréquemment suivi en Angleterre, car, à la fin de juin, deux hommes furent condaninés à sept ans de déportation pour avoir volé , chez un boucher, six livres, de mouton. •
Un vol assez fréquent à Londres est celuides cadavres. Des gens qu'on appelle les hommes de la résurrection^ sans doute parce qulls font reparaître au grand jour ceux qui étaient consignés dans l'ombre du tombeau , déter-
(^97) rent pendant la nuit les corps fratchement ensevelis , et les vendent à des chirurgiens pour les disséquer. Le 20 juillet, cinq personnes furent arrêtées portant trois sacsremplL^i dé cadavres qu^elles venaient de déterrer dans un cimetière de Southwark, faubourg de Londres. On eut la plus grande peine à les sauver delà fureur du peuple; mais je n'ai jamais pu savoir ce que devint cette aflPaire.
Pour mettre les restes des morts à Tabri de cette profanation , on a récemment inventé des cercueils en fer, construits de telle manière, qu'une fois fermés, l'inventeur même ne pourrait les ouvrir. Il faudrait les briser , ce qui exigerait beaucoup de temps , dje peines et de bruit. Mais voici bien autre chose. Dans plusieurs paroisses , on refuse d'enterrer les morts qu'on apporte dans des cercueils de cette espèce, sous prétexte que les cercueils de fer^ étant d^une matière plus durable que ceux de bois> finiraient, au bout d'un cer* lain temps y par remplir tout le cimetière, et ne laisseraient plus de place pour j enterrer d'autres corps. L'inventeur de ce dernier h^it de l'hompie, répond à cela que la rouille.
(«98) produite par l^umidité de la terre aa dehdrs, et par la putréfaction du cadavre au dedans, ronge le fer et détruit le cercueil qui s'anéantit ainsi plus promptement que celui qui est construit en épaisses planches de cbéne.
Quoi qu'il en soit , il paraît que le véritable motif de ce refus est le désir qu'on a de faire pajer un droit d'enterrement plus cher aux personnes qui présentent un corps dans ce genre de bière. Le 12 aoiit, on exigea;, dans la paroisse d'Islington , un droit de 20 livres ( 48o /r. ) pour un enterrement dans un cercueil en fer, tandis que, s'il eût été en bois, il n'aurait coûté que 18 shillings (21 fr. 60 cent. ) Dans les premiers mois de cette année, on avait demandé, dans la paroisse de St.^André, 3 livres (72 fr. ) , pour une semblable inhumation. Les héritiers du défunt s'y refusèrent d'abord; quand, après de mûres réflexions, ils consentirent àpajer cette somme , on en exigea celle de ib liv.
( 2^0 fr. ) ; enfin , on finit par refuser d'enterrer à quelque prix que ce fût , à moins qu'on ne mit le corps dans un cercueil de
( 399 ) hois. Mais oa ne pouvait retirer la défunte de Tétroite maison qui était hermétiquement fermée. Il fallut que son mari la remportât chez lui. Il 3'adressa ensuite à la cour du banc du roi pour en obtenir une injonction au ministre de la paroisse de St.-Ândré de procéder à Tinhumation ; l'affaire futplaidée trois jours différens ; enfin y la cour décida qu'elle était de la compétence des tribunaux ecclésiastiques , et adhuc subjudice lU ^i*
(3oô)
LETTRE XXVI
f^engeance d'une troupe de daims. — Rancune (Tune hirondelle. — Chat anthropo^ phagç. — Pendant de la pie voleuse. — Chat vivant a^ec des oiseaux et des souris.
— Querelle sur la propriété d'un singe.
— Fécondité extraordinaire d'une vache curieuse. — Recette pour détruire les rats.
— Souliers de peau de rats.
Londres , le 3o septembre 1819.
{Jfficia etiam feras sentiunt. Tel est, si je in^en souviens bien , le titre d'un chapitre du « Selectae e profanis , etc. » que vous vous rappelez sans doute avoir expliqué dans vos classes. Mais s'il est vrai que les animaux mêmes sont sensibles aux services que nous leur rendons , il faudra convenir aussi qu'ils conservent de même le souvenir des injures, et qu'ils peuvent nourrir , tout aussi-bien que l'homme , le désir de la vengeance , si l'on ajoute foi à deux anecdotes qu'on dé-
' ( 3oi )
bite en ce moment^ et dont je vais vous régaler faute de mieux- Un très-jèûné daim buvant dernièrement dans un bassin dans le parc de lord Grantley, à Wonersh, près de Guilford ^ un cygne se jeta sur lui tout à coup avec une sorte de fureur^ le fit tomber dans Teau ^ et Fy retint jusqu'à ce qu'il fût noyé. Le troupeau auquel le jeune daim appartenait^ avait été témoin de cette scène , et vous allez vQir qu'il ne l'oublia point et qu'il sut concilier la vengeance avec la justice. Quelques jours après 9 les cygnes se promenant à quelque distance du bassin^ les daims les entourèrent sur-le-champ^ et écrasèrent sous leurs pieds le cygne coupable^ sans faire le moindre mal aux autres.
Le second trait est^ je crois, encore plus merveilleux*
Il y a environ deux mois, un M. Diamond f demeurant à firenchley , tua une Jû-* rondelle femelle qui voltigeait accompagnée de son mâle. Cet oiseau , plein dHntrépidité, ne s'effraya pas du coup de fusil. Il continua à tracer des cercles autour du cbasseur.
et lut frappa le visage plusieurs fois de son aile , comme pour le. puûir du meurtre de sa compagne* Mais ce qui me p^ail encore plus étonnant , c'est qUe toutes les fois que M. Diamond sort en habit de chasse^ le petit héros emplumé renouvelle cette sorte d'attaque f quoiqu'il ne le reconnaisse point quand il porte un autre costume. M. Diamoild respecte généreusement le^ jour^ de son ennemi, et Ton assure qu'il a rendu plusieurs de ses amis ténioins du ressentiment et des prouesses de l'oiseau.
Il ne paraît pourtant pas que çç f}]i un.
sentiment de vengeance qui rendit un chit anthropophage. Une vieille femme ^ ûomtnée £Iizabeth Harding> mourut dans la3 premiers jours de janvier dernier , dans Tôttenham Court Road> à Londrâs. Elle s'étiiit couchée bien portante à dix heures xiu soir, et une Attaquç d'dpopietie termina s^ vie pendant la nuit. Lorsqû^'on entra dans sa chambre le lendemain matin, on vit que son chat , qui était enfermé dans la même chambre , lui avait entièrement mangé le pe* tit doigt de la main gauche, et lui avait
(5p3) même entamé le bras du même coté. Cetait ua très-beau chat , qu'elle aimait beaucoup, qu'elle avait depuis long-*temps, et dont elle avait refusé deux guinées quelques jours auparavant. Lorsqu'on se disposa à rensevelir , le chat sauta sur son corps f ' comme pour disputer sa proie , et ce ne fut pas sans peine qu'on parvint à l'en arracher. L'histoire ne dit pas ce que devint ce cannibale , et je suis obligé de laisser dans l'obs* curité ce point important.
Mais puisque j'ai commencé à vous parler d'animaux , il faut que je continue à vous faire faire un petit cours d'histoire naturelle. Le fait que je vais vous citer est arrivé cette année à Darlej Abbe j , près de Derb j , et il peut presque servir de pendant à la pie voleuse 9 quoique les suites n'en aient été nullement tragiques.
Une blanchisseuse avait mis sécher en plein air, parmi différentes pièces de linge , deux handes étroites de linon très-fin , pouvant faire environ trois aunes de France. Quand ^Ue alla retirer son linge , elle s'aperçut que cet objet lui manquait. Doux jours après
( 5o4 ) cinq morceaux de dentelles ^ faisant à peu.
près la même longueur, disparurent à leur tour. Elle fit des recherches inutiles pour les retrouver , et concluant quWle avait été volée, elle veilla avec grande attention sur son linge , et retrouva toujours fort exactement tout ce qu'elle faisait sécher. Quelques jours s'étaient passés, quand un paysan aperçut à une centaine de pas de cet endroit, un nid d'oiseau d'où sortait quelque chose de blanc. La curiosité le porta à s'en emparer , et il y trouva le linon et la dentelle fort artisteihent arrangés avec les autres .matériaux dont le nid était composé , et ils en formaient la tapisserie intérieure. L'artiste les avaient même disposés sa.ns leur faire souffrir le moindre dommage. Vous allez me demau-.
der le nom de cet arcliilecte ailé ; mais ici je me trouve fort embarrassé. Cet oiseau est nommé Tricecoky dans le journal de Nottingham , d'où je tire cette anecdote ; mais ce mot ne se trouve dans aucun dictionnaire, et tous les Anglais que j'ai consultés m'assurent qu'il n'existe aucun oiseau qui porte ce nom. Notre ami le Ga;scon ,, que rien n-'eni-
( 5o5) barrasse y prétend que c'est une faute d'impressioo y et qu'il faut lire Thrushcock : en ce cas , l'oiseau vpleur serait une grive.
Je ne vous parlerai ni du chien Munito ^ ni du cochon savant qui ont fait les délices de la première société de Londres. Il n^est pas en Europe un pays assez barbare pour ne pas avoir entendu citer leurs merveilles ; maid on fait voir en ce moment dans cette ville, un chat qui vit en parfaite union > dans une grande cage ^ avec des oiseaux et des souris. Les premiers viennent se percher fa-> milièrement sur son dos et sur sa tète y et les autres vont se coucher sous lui pour se réchauffer. Ce chat est sans doute parent en ligne collatérale du lion dont Martial parle si souvent dans le premier livre de ses épigrammes , et qui était si familier avec un lièvre y qu'il le prenait dans sa gueule sans lui faire le moindre mal ^ de sorte que le poëte conseille à cet animal y naturellement timide^ de s'y réfugier quand il sera poursuivi par les chiens.
Un mot sur un singe maintenant. Ce n'est pas de rorâng'Outang que ramena sir Mur<>
ray Maxwell , à son retour de la Chine , que je veux vous parler. Cet animal ^ que j'ai vu, est très-petit , ford laid , excessivement ventru f se soutient à peine sur seà jambes ^ et 4onne peu de signes dlntelligence. Celui dont il est question ici est un singe de M petite espèce, et qui ne peut avoir rambi-* tion de passer pour un iiomme sauvage. U était dans une ménagerie de Londres, et comme il était aussi douxjqtie familier, il y jouissait de sa liberté.. Un beau jour un matelot y entra , et il se fit sur-le-champ une reconnaissance entre le marin et le ci-devant habitant des bois. Ce singe, qu'il avait ramené d'outre-mer, lui avait été volé quelques mois auparavant. Il en réclama la propriété, et celui qui avait pour lui. la posse;ssion n^é- .tapt pas disposé à la lui. céder, ils se rendirent à Mansion-House, devant le lord maire, avec l'animal en litige. L'affaire était délicate à juger. Le maître de la ménagerie soutint que l'animal était bien à lui, qu'il le connaissait , qu'il lui obéissait , et il entreprit de le prouver en lui faisant faire ses exercices. Prenant un bâton , il lui ordonna de sauter
(5o7) par-dessus ; mais Tanimal le saisit et le lui jeta à la figure. Le matelot lui mit alors son chapeaii sur la tête : ce Salue mjlord » lui dit-il; eu lui montrant le maire; et le singe d^ôter son chapeau , ^t de saluer avec toute ia grâce que peut mettre à une révérence UD écolier qui doit son éducation à un marin. Cette double épreuve faisait pencher la balance en faveur du matelot , mais le plateau n'en parut pas encore assez incliné au prudent magistrat. Il fit placée le singe sur uiie table , et faisant éloigner à égale distance les deux prétendans , il leur ordonna de l'appe* 1er tour à tour. Vous croyez peut-être que l'animal va rester immobile comme Fane de Buridan entre ses deux mesures d'avoine } mais un singe n est pas un âne. Son nouveau maître épuisa en vain pour Fappeler toutes les formules que peut fournir la langue anglaise, il ne Ini répondit qu'en faisant des grimaces , et en lui montrant les dents : mais à peine le matelot eut-il sifilé June certaine manière en le regardant, que, sautant à bas de la table, il courut à lui et s'élança snv son épaule. Le mojen de ré-
sister à un pareil trait ! Le lord maire n'hésita plus, et il adjugea le singe au marin , qui se retira triomphant , et bénissant la sagesse du petit Salomon britannique.
, Une vache vient de donner cette année une preuve de fécondité assez extraordinaire en mettant bas trois veaux d^une seule portée; mats ce qui Test encore davantage, c'est que cette vertu prolifique ne s'est jamais démentie en elle. A sa première portée, en juillet i8i5, elle eut cinq veaux, trois en mai 1816, trpis en mars 1817 , et deux en mai 1818 , ce qui fait un total de seize en cinq ans. Cet animal appartient à M. Mi^ chel Williams , demeurant à Old Shifford Farm, près de Bampton, comté d'Oxford.
n serait curieux d'observer si cette faculté génératrice passera à sa postérité. Je ne çon- Ddis à opposer à un tel exemple de fécondité qu'une femme accouchée en mai dernier de cinq filles , dont trois sont encore vivantes. Voici une nouvelle manière de détruire les rats. Elle offre bien quelques inconvéniens , mais son efficacité est incontestable. Il s'agit de prendre un rat vivant , de le
( 3o9 ) frotter d'esprit de térébenthine , et de le mettre en liberté après y avoir mis le feu.
Il effraie tellement ses camarades , que , quelque soit leur nombre ^ on n'en revoit plus un seul. Un bon fermier dUenlej-surl'Arden y fit usage de ce spécifique pour se débarrasser de ceux qui infestai^it sa grange, n réussit complètement ; pas un rat ne reparut; mais le remède opéra d'une ma* nière à laquelle celui qui l'employait iie s'attendait point , la grange fut incendiée,.
On a découvert une autre manière de rendre utile cet animal destructeur. Un cordonnier d'East Retford , a imaginé , en janvier dernier^ d'en tanner la peau , et de l'employer pour faire des dessus de souliers.
Le cuir en est , dit«on , très-doux , et parait cependant ferme et solide.
(3io)
LETTRE XXVII
Triste situation du théâtre de Drmrjr-*Lane S0US son ancienne administration. y-^rMàjrehé adoptés après sa clôture pour empêcher sa chute finale. — Elliston en dennent looa*^ taire. — Succès (fue ce spectacle tjhtiemt soussii direction. — Plaisantes clames de l^engagemeni^ de Kean auec l'administration précéitente.
Londres , le la octobrt 1^9.
Ojst croyait le théâtre cle I>purj-la»e inorl d^nàtûtion, mort à ne jamais pou vpir être rappelé à la vie. Point cKt tout : semMaUe au phénix, il vient dé renaître pl«s brillant que janlais, ayant repris la fraîcheur de la jeunesse et la vigueur de la santé. Mais avant de vous parler de sa résurrection , il faut vous dire un mot des moyens qu'on a pris pour le faire sortir d'une léthargie qui semblait une mort véritable «
Trois jours avant la clôture de ce spec-
( 5ii ) tacle, les proprié^dres s'étaient assemblés pour entendre le rapport du comité chargé de la direction. Il en résultait que les dettes, à Touverture de Tannée théâtrale, étaient de 84>8oo livres sterling ; qu'elles étaient alors de 90,022 livres , et que par conséquent l'administration était en perte , pour cette année , de 5,223 livres , ce qui équivaut à 1 25,3 28 fr. Le comité avait diniipué le prix des place»
dans l'espoir de faire de meilleures recettes , en attirant plus de monde , et c^est à cette fausse opération qu'il attribua alors ce déficit , quoiqu'il eût rétabli }^s anciens prix vers le milieu de l'année» ,
La recette totale de l'année a produit 35^996 livres ; si l'on ajoute à cette somme les 5,222 livres montant dn déficit, on verra qu'il fallait que ce spectacle fit une recette de 4i^3i8 livres, ou 989,2^2 fr. , avant qut^ les propriétaires eussent le mcundre bénéfice , ayant qu'ils pussent payer 119 sou ^F leurs anciennes dettes.
C^tte somme vous parartira sans doute énorme; mais il faut fjsd;re attention ^n'u»
spectacle, en Ângleterr.e> a beaucoup p]ius
(Sxa)
de frais qu'en France. Il lui faut un plus grand nombre de décorations , puisqu'on en change presqu'à chaque scène; on est dans l'usage de repeindre , presque tous les ans , l'intérieur des salles ; enfin , les troupes y sont nécessairement beaucoup plus nombreuses, parce que, quoique les mêmes acteurs jouent quelquefois dans la tragédie et dans la comédie , il faut en outre une seconde troupe pour ce qu'on appelle Topera, une troisième pour la pantomime , et enfin un éorps de ballet.
On décida, dans cette assemblée, qu'on n'exploiterait plus cette mine jadis riche, 'mais au jourd'hui si appauvrie , par le moyen d'un comité et d'un soû's-comilé, composé de gens honnêtes et respectables , sans doute, mais complètement étrangers à Fadministration d'un spectacle, et qu'on chercherait à louer la salle pour l'année suivante. Kean en offrit sur-le-champ J5,ooo livres'; maïs on résolut de ne point accepter ses offres avant d'avoir rendu publique Tinlentibn des propriétaires, afin de Voir s'ils n'en recevraient pas de plus avantageuses.
Les créanciers pouvaient mettre obstacle à ce projet en poursuivant la vente forcée da théâtre ; mais ils avaient consenti à donner du temps pour le surplus, si on leur payait sur-le-champ un à*compte de 25,ooo liv. sterling. Il ne s'agissait donc plus que de trouver cette somme, et, dans une assemblée du 12 juin, on résolut de l'emprunter par voie de souscriptions volontaires, et Ton étendît jusqu'au lo juillet le terme pour recevoir les offres de location. On réalisa , séance tenante; près du dixième de la somme , a, i4$ livres.
Mistress Butler, actrice de Covent-Garden, excita un mouvement de gaité dans rassemblée, quand, après avoir souscrit pour 25 guinées, f( pour rhonneui" du vieux Dru- Ty, » dit-elle , « et de Shéridan qui en avait été jadis directeur, » elle demanda où étaient tous les nobles lords qui , dans les assemblées précédeïites , avaient fait de si beaux discours, et dont elle n^apercevait aucun quand il s'agissait de passer aux effets. On parvint pourtant assez promptement à trouver cette somme de 26,000 livres , et on loua le théâ*tre pour quatorze ans, à M. Élliston , moyen-
( 3i4 ) Bant 10,200 livtes ( 2447800 fr.) Il s'obligea^ en ûatre^ de faire dans riniérieur de la salle une dépense de 3^000 livres (72,000 fr.) avant l'ouverture.
M. ElUston est un bon acteur, aimé et es* limé du public; il a joué autrefois sur le théâtre de Drury-Lane.,.et il existe certain^ rôles dans lesquels il n'a jamais été remplacé. Il a prouvé, par la manièrQ.dont il a administré le théâtre Olympique^ dont je vous ai déjà parlé , qu^il est en état de faire prospé^ rer une entrepiise de cette; nature; et si Ton peut ^ juger par le peu de temps qui s'est écoulé depuis l'ouverture , il n'aura pas faif une maiavaise spéculation^ Malgré l'absence de M. KeaU) de ce soleil dont pn prétendait que les rayons salutaires pouvaient seuls vivifier ce spectacle^ la salle est pl<$ine tous les jours^ M. Elliston s^est entouré d'ac^urs pleins de laiens et de bonne volonté. On trouve dans sa troupe miss Kelly, la meillejure actrice; co* inique d'Angleterre ; BrahaiB ,. chanteur à la nqtode, et qu'il faut par conséquent trouver excellent , sous peine d'anathème ; MM. Mua- .den , Kn%ht , Dow ton ^ mistress West^ etc. ^
tous doués id'iiA talent éprouré* Oa atteod aussi un acteur de proTÎnoe ^ nominé Yandenhott , qui s'est fait de la répatution dans hs méines rôles que M« Keaa«
Ne or ojez pourtant pa^ que ce dernier ac^ teur soit perdu pour Drurj-Lane ^ nous Vy reterrons iitcessamment; car Tengagendt^it qu'il a contracté avec Fandenne administration^ iqoi a transmis tous ses droits à EUîstott » a encore trois ou quatre ans à courir. On ayait répandu le bruit qu'il iaUaît partir pour TAmérique, où on lui offrait des avtn-* tagos assez considériMes pour Je mettre ea' élat de pajer à Drurj-Lane nû dédié lie 1 jOOo livres ( 24>ooo fr. ) , paiÈpteat qui , d'a-^ près ses conventions:, lui rend la liberté de le quitter à vcdonté : un grand homnne n'aime» pas a se charger île: dtaines trop pesantes*. Ses a»iis tremblaient de le perdre; Melpo^' mène allait prendra le deuil. Mais toutes les* craintes sont dissipées ; Jtf» K.eazi vient de faîte imprinier dans ks journaux une longue lettre , où il dit modesslemeat que le désir que le pubUc témoigne de le revoir à Drury»
Lane, lui impose l'obligation d'j rester.
Il BOUS apprend ^ dans cette lettre; deut faits qui me semblent assez curieux. Le premier^ c'est, qu'une clause de son engagement est que son nom sera imprimé sur les affiches en plus grosses lettres que ceux de ses camarades; le second; c'estqu'une autre clause lui attribue les fonctions de directeur toutes les fois quïl joue; ce qui veut dire ^ sans doute , qu'il distribue les rôles de manière à ne s'entourer que de talens de second ordre ^ et qu'il choisit des pièces où il ne se trouve qu'un rôle brillant ^ le tout afin de ne partager lesapplaudissemens arec personne : voilà des conditions dont aucun de nos acteurs français ne s'est encore avisé. Il a cependant la candeur de dire qu'il faut qu'elles s'exécutent, et que cela devra embarrasser M. Elliston, n demande aussi naïvement ce qu'il fera à Drury-Lane, quand M. Vandenholt s'y trouvera. Ce spectacle est sans doute trop petit pour ces deux illustres rivaux , et monsieur Rean saitqu^il ne doit exister qu'uA seul soleil dans le système ptanetairew
LETTRE XXVIIL
Radicaux déistes. — Procès de Carlilcy li^ braire, pour woir publié des ouvrages im^ pies. — Sa condamnation. — Quefellè de Hunt avec le président de la cour du banc du roi.
Loadrc», le i$ octobre 1819.
Les réformateurs aDglai3 ^ .désignés sous le nom de radicaux , ne se contentent pas de vouloir bouleverser la constitution de TEtat» ils voudraient aussi <sn changer la religion.. En beaucoup d'endroits , on tient des espèces d'écoles où les adultes et les enfans des deux sexes se réunissent le dimanclie pour j rece«> voir des instructions^ c'estrà-dire, pour y être empoisonnés par les principes de la plus absurde déniocratie; par les rêves du déisme et les impiétés de l'athéisme. On y Ut des passa-^ ges choisis dans les ouvrages des auteurs qui sont dans la fièvre du jacobinisme ou dans le délire de rkréligiofi; on les orne de commen*
taires analogues ; enfin , on travaille à fairti de la génération naissante , dans les classes inférieures , une troupe de rebelles , une liorde de sauvages^ n'ayant ni foi ni loi^ ne reconnaissant aucun frein. On imprime une foule de pamphlets tendant au même but; on les dissémine pkrmi le peuple en^ les vcin^ dant à vil prix ; et il existe dans Londres des boutiques de libraires qui sont connues pour ne faire que ce méprisable trafic.
De ce nombre est jun nommé Carlile , lil>raire , mourant de faim , sans éducation , radical afficbé , et déiste déclaré. Il avait fait imprimer «r le Siècle de la raison » par le fameux Payné, et il fut traduit le 12 de ce mois devant la cour du banc du roi 9 comme prévenu d'avoir publié et vendu un ouvrage impie» blasphématoire, et tendant à avilir les Écritures saintes et la religion chrétienne.
• Cette afiaire dura trois jours successif 1 attendu la longueur de là défense de Gar« lile. La marche qu'il avait adoptée ne consistait en rien moins qu'à vouloir démontrer îa fausseté de la religion chrétienne. Il arrivait tou^ les jours au tritmoalescorté dé
(3i9) plusieurs; hommes qui lui apportaient unis bibliothèque toute entière y composée des dateurs qui ont écrit contre le christianisme; et il en lisait à chaque instant de longs pas-* sages pour prouver que les sentimens de Pajne et les siens étaient aussi ceux de beaucoup d'autres écrivains.
11 fut interrompu plusieurs fois par lé président et par le procureur général ^ qui lui ^présentèrent que le jurj n'était pas assemblé pour prononcer sur la vérité de la religion chrétienne. Il ne leur répondit que par des impertinences^ disant qu'il savait biefî qu'il n'avait pas de justice à attendre de leur part, mais qu'il comptait sur l'équité, sui^ l'impartialité du jury. Plusieurs jurés manifestèrent pourtant aussi leur inipâtience de t'avoirt entendre, au lieu d'une défense raisonnable et légitime, qu'une déclamation impie et blasphématoire ; et le procureur général , dans un mouvement d'indignation , ne put s'empêcher de s'écrier : «c sommesnous donc dans un pajs chrétien? */
Cette exclamation fut blâmée par beaucpup de journalistes anglais, conime insl-
gnifiante et même ridicule^ attendu qu'on peut la faire dans Tintérét de toutes les religions. A Constantinople , disent-ils^ un cadi, qui entendrait révoquer en doute la vérité de la missip^ de Mahomet , peut s'écrier aussi : « sommes -nous donc dans un pajs mahométan? » Nous ne devons donc plus> ajoutent -ils ; envoyer des missionnaires en Afrique , dans le Canada , et dans les îles de la mer du sud ; car il faut aussi qu'ils y attaquent le culte établi, la religion à laquelj^ on croit aussi fermement que noiis croyons à la nôtre. Je vous laisse le soin de juger jusqu'à quel point cette critique est fondée; quanta moi, j'avoue que je pense que^ quoiqu'il soit à désirer que la véritable religion soit établie partout , il est toujours dangereux de vouloir changer le culte d'une nation, et que j'estime le magistrat qui cherche à maintenir celui de son pajs , sans recourir aux persécutions. Le christianisme est maintenant à peu près établi à Otahiti , mais il en a coûté , dit-oj[i , les neuf dixièmes de la population.
Pour en revenir à Carlile , j'ai eu la pa-
tieûcc de lire sa longue défense, et je nf ai trouvé qu^un seul argument qui me p^irût un peu raisonnable. Un acte du parlement a permis aux unitaires d'écrire et d'impri^ mer à Fappui de leur doctrineu Mais , que tout les unitaires? demandé Carlile : des gens qui nient la Trinité. Qu'est-ce que la Trioité? un des fondemens de la religion chrétienne. Les unitaires ne sont donc pas chrétiens? Ce sont des déistes déguisés. Et moi aussi je suis unitaire^ car j'admets l'exis-^ tence d'un Dieu» Pourquoi suis -je coupable pour avoir fait ce qui leur a été permis ?
On ne répondit pas à cet argument, ou du moins on ne le fit pas d'une manière satisfaisante* Que pouvait^ on dire? qu'il avait fallu une loi spéciale pour permettre aux unitaires de publier leur doctrine 5 et que > comme il n'en existait pas une semblable en faveur des déistes , ils ne pouvaient prétendre à la même indulgence. C'est là ce qu'on appelle un moyen de forme , et je n'estime que ceux qui attaquent le fond > et qui vont directement au fait.
€arlile voulait faire entendre comme té^
moins lès Hommes les plus distingues de clià^ que secte religieuse. Il avait fait citer entre autres Farchevêque de Gantorber j et le principal rabbin des Juifs de Londres^ Son but ëtaît de prouver que toutes ces secies n'étaient pas d'accord sur Tinterprétation des saintes Écritures , et que les opinions de quelques -" unes se rapprochaient beaucoup dés siennes. La cour jugea que ces témoins^ étaient inutiles à la cause^
Après une demi-heure de délibération , le jury déclara Carlile coupable- Quelques journaux français , en rendant bompte de ce procës, ont représenté Marcherêque de Cantorbery assis à côté du prési* dent, et se couvrant le visage des deux mains en entendant les blasphèmes de Carlile. Ce tableau d'imagination a fait rire tout Londres â leurs dépens ; car il est de fait que Farcbevêque ne quitta pas la chambre des témoinsy et ne parut pas un instant dans la salle dW diencCr
Le lendemain^ nouveau procès contre Carlile , pour avpir publié un ouvrage intitulé : « Principes de la Nature, par Palmerr w Mal*
( SaiJ )
^ ié màùtâis siiccès de sa ptéoûèré dUfensé^ il s'opiniàtra à sbiVre la même marche ^ et 1^ résultat en fut encore le même*
n restait encore trois autres affaires à in^ truire contre lui> mais il déclara qu'il n'ttait pas eu le temps de préparer sa défense > et h cour en prononça Tajournement aux asisisises prochaines 4 En attendant^ il est en pri^ son»
M« tiutit avait assisté à oes deux procès ^ et avait aidé Taccusé à l'arrangement de 9a bi« bliothèque» mais sa présence en la cour avait encoreunaulremotif.llavaitlciirmémëun pro^ ces contre le docteur Stoddard > éditeur dû New Ttmesy qu^il accusait d'avoir inséré dan» son journal des calomnies dirigées contre luî< Quand iWaire de Carlile fut terminée, il deman<la qu'on s^occupât de la sienne^
« Je croyais , » lui dit le président^ (c qild vous étiez convenu 9 mardi dentier, qu'elle no serait appelée que jeudi prochain. »
— cr Je n'ai répondu ni oui ni non à cetttf {Proposition* »
•^- ce Voudriez-voiis qu^ellii^ le fût eu Tab* sence du défendeur? »
/ — ce Je ne voudrais pas agir envet's lui comme il agirait envers moi. >»
— ce En ce cas, j'attendrai donc Tarrivée de M. Scarlett. »
M. Scarlett, conseil du défendeur, arrivapresque au même instant, et le président invita M. Hunt à prendre une place plus près de lui , attendu qu'il aurait besoin de lui parler plusieurs fois dans le cours de Finstruc-^ tion-
^ ce Je désire rester où je suis, » dît M. Hunt, « parce qu'il: est important que je sois ea face du jury. »
1 — «c Cela n'est nullement nécessaire , puisque vous n'avez pas à vous adresser à lui. »
— ^ tt Je compte pourtant lui adresser la parole. »
— « Je ne vous le permettrai pas. »
' — « J^essaierai de. le faire, quelles qu'en puissent être les conséquences» »
ce Entefndons^nous bien, avant d'aller pluî loin , » dît M. Scarlett : ce j*espère que s'il essaie d'adresser la parole au jury, il sera décerné un mandat d'arrêt contre lui. »
Le président expliqua ici que . Hunt
ayant désiré que cette affaire se pourspuivît à la requête du roi^ elle n'était plus la sienne; elle devenait celle de sa majesté; et que^ dans ce cas > le plaignant n'avait pas le drpit (le s'adresser au jury,
ce L'opinion d'un juge n*est pas infaillible , » dit M. Hunt*
— « Si vous croyez que je ine trpmpe, vous pouvez vous pourvoir» »
' — ce Le docte avocat a employé une expression très-impropre ; mais quoiqu'il puisse dire, je n'en suivrai pas moins la mçirclie que je me suis tracée, »
— « Je n'en entendrai ps^s dfiivantage. r^ Appelez une autre cause. »
— ce En ce cas , j'aurai à me plaindre, nour seulement d'un délais mais d'un déni de jus* tice. »
— it Si vous renoncez à vous adresser au^ jury, je suis prêt à vous entendre, n .
— , ce Comment pouvez-vous savoii? ce que je ferai? le monde sfiiura que vpus m'avez» re^ fusé justice, »
— « Je ne souffrirai pas qu'on m'adresse
lie «eml^lâbles diiscours pendant que je4>ré^ side cette eour. m
— ^ te Vous ayeis souffert qu'ua antre en tint de nK)iiis coorenables ; la perruque e| la robe du docte avocat ne lui donnent pas le droî^ de i$^%T dç$ propo$ contraires à la décence et aux bonnes manières. »
M. :$fîar]ett $e levait pour répliquer; un geste du président le contint. « M. Hunt, »
lui dit-jj , « je vous répète que je suis prêt à faire appeler votre affaire, si vous voulez la laisser instruire suivant les forces ordinai-> res. Vous verrez que rien de ce que vou»
fivez dit ne m*empéchera de remplir le de-^ voir dHmpartialîté que ma place m'impose. «
-^ « Je ferai ce que je jugerai convenable.
Je répète que je souffre un dél4 et un déni de justice , et je le dis en Ikce dé M. Scariett, des menaces duquel je fais autant de casque de sa colère personnelle, »
On appela àlprs pne autre cause , et Huât Éè lotira , emportant une masse de journaui^ wns i$ poids desquels il succombait,
LETTRE XXIX
Poursuites par la banque éP Angleterre con^ tre les contrefacteurs de ses billets. — Trois accusés acquittés le même jour ^ — Condamnation d^un inspecteur de la ban^ que* ^^ Ofwrier acquitté après six mois de détention. ^- Promesse de nouveaux billets de banque^
Londiet, le a5 oclobiv iSi^^
Je savais qu'il existât dans la circulation bu grand nombre de faux biUets de la banque d* Angleterre ; mais j'étais bien loin de m'ei^ former une idée convenable. Le nombre de ceux qu'elle a déclarés faux en 1818 s'élève à 30,476- Or, il n'est ni probable, ni possi* ble que tous lui aient été présentés, L9 p^u-« part de ces faux billets n'étaient que d'une livre (24 fr.)> ^ ^^^ ^st pourtant trouvé 775 de 2 liv. , 670 de 5, 'jj de 10, et 19 d^ 20, ce qui, réuni, fait, en argent de France, un total de 859>64o fr. Dans le cour^ de cettç
xnéme année , elle a traduit en justice deux cent quarante-deux individus , comme pré-r venus du délit de contrefaçon ou de distribution de ces billets ; preuve que ce crime devient plus fréquent que jamais^ car elle n*avait dirigé que cent quarante-deùx poursuites en 1817, cent vingt en 1816, et le nombre n'en avait excédé soixante-huit dan3 aucune des années antérieures. Il est donc démontré que la peine de mort prononcée contre les contrefacteurs^ et celle de la déportation à Botany-Bay contre^ les distributeurs, ne suffisent pas pour arrêter les coupables.
Beaucoup de poursuites ont encore eu lieu cette année : je crois pourtant qu'elles seront moins nombreuses que la précédente , diffé-?
rentes causes ayant concouru pour ralentir Fardeur accusatrice de la banque.
Dès le 5 décembre 1818, trois individus furent traduits à sa requête devant lé tribur nal de TOld Bayley ; mais le jury, pour cette fois, ne voulut laisser entrer la conviction dans son esprit que sur les plus fortes preii-r Yes, Vun des prévenus était accusé d'avoir
( 529 ) acheté dix billets dé banque d'une livre ^ à raison de sept shillings la pièce ^ tandis qu'ils en valent vingt. Il ne pouvait donc ignorer que ces billets étaient faux y et il en avait passé un qu'on représentait. Mais son accu-* sateùr était celui qui les lui avait vendus; il fut démontré par les débats que cet homme était un ancien distributeur de faux billets^ maintenant soldé par la banque pour en dé^ couvrir d'autres ^ et le jury refusa d'ajouter foi à son témoignage.
Mais avant" tout; il s'agissait de décider s'il existait un corps de délit ^ si les billets mis en circulation par les trois accusés étaient faux. Un inspecteur de la banque les déclarait tels ; le jury voulut les voir ; chacun des jurés àé^ clàra qu'il aurait reçu et donné ces billeta comme véritables;. enfin on demanda que la fausseté en- fut démontrée. L'inspecteur biaisa; le président fit observer qu'il ne serait pas convenable de rendre pubUques les marques * auxquelles la banque reconnaissait ses pronr près billets.' Ce raisonnement ne satisfit pas le jury ^ et il eut raison, car il ne demandait pas qu'on expliquât ces caractères secrets^
te$ préteiulua hiéro^jrphes j il voulait qu^oa. hii montrât, qod pas les marquer dq vérité des billets de U banque , mais des preuves de la £uisseté de ceux qu'on lui présentait eomme faux. Bref, il déclara qu'il n'çtait pas convaincu que les billets fussent faux, et acquitta les accusés.
Une sorte d'animad version publique se dé^ dara contre la banque, quand on vit qu'elle avait des agens qui vendaient eu?c^méme;s de faux billets pour attirer des malheureux dans un piège abominable, et pendant quelque temps elle mit plus de modération dans ses poursuites. lie 16 janvier, deux autres con« tre&cteurs ayant été traduits devant le même tribunal^ l'avocat de la banque prit les plus grandes précautions oratoires, déclara qu'elle n^agissait que par égard pour l'intérêt pu^ blic; qu'elle n'intentait cette poursuite qu'à la requête de plusieurs négocians respectables , )etc. Os furent condamnés à mort; mais le jury témoigna au tribunal combien il re* iprettait qu'on ne prît pas des mesures plus i^fficaces pour rendre les billets de banque |dtt$ difficiles à imiter, Jo vous donnerais ea
mille & deviner quelle fVit la réponse du pré* sident, « Ce qu'un homme peut faire, un autre peutrimiter, » Les a^ens de la banque sentirent si bien lé faible de cette réponse, pour ne rien dire de plus , qu'ils dirent qiie la banque cherchait» depuis vingt ans ^ les moyens d^en rendre l'imitation moins facile.
On peut donc se flatter, qu'après de si longues recherches, on verra quelque chose de merveilleux dans les nouveaux billets qu'elle fait espérer ; mais j'ai grand peur que ç^ né soit l'accouchement de la montagne. Il &uârait aussi qu'elle apportât un peu plus dé soin dans leur émission , qu'elle ne mît pas elle-même en circulation diiFérens billets sous le même numéro , d'autres qui ne sont revê-r tus d'aucune signature ; enfin qu'elle ne fût pas réduite à faire l'aveu honteux qu'elle a reçu elle-même, en 1818, soixante-dix biU lets faux qu'elle a crus véritables.
Une chose assez remarquable dans toutes ces poursuites, c'est quel'acte d'accusation *des contrefacteurs ou distributeurs de faux bDlets, porte toujours qu'ils sont prévenus d'avoir fait cette contrefaçon ou distribution, /i'^fi^P
i^intention de frauder lejgouvemeur et la com] pagnie de la banque d^ Angleterre. Or cela n'est nullement vrai ; car de tous les citoyens anglais, les intéressés à la banque sont les seuls à qui il doive être indifférent qu'il existe des billets faux, puisqu'ils pe les paient pas. Ce sont les particuliers qui reçoivent les billets faux, que les contrefacteurs ou distributeurs ont intention de fraq^ der , et non pas la banque qui ne peut riea perdre. L'accusation pèche donc par sa base; çt je ne $ais trop ce que pourrait faire le tribunal, si un jary s'avisait de déclarer que Taccusé n'est pas coupable d'avoir contrefait pu distribué des billets dans Vintention de frauder la banque.
Dans le zèle qui dévore les agens delà banque pour trouver des coupables , il arrive quelquefois qu'ils finissent par se con^promeU tre eux-mêmes. En voici un exemple qui prouve en inêoie temps combien il est difficile dé distinguer un faux billet d'avec un vérita'ble.Un sieur Ransom avait donné en paiement à un M. Mitchener , un billet d'une livre qui ' fat arrêté à la banque comme fatax. Mitçbe-
het s^jclressa à Ransom pour en être reaibourse. Celui-ci dit qu'il ne le rembourserait ^u'en voyant le billet prétendu faux. Un inspecteur de la banque, nommé Fish, le produisit , et déjà il était estampé du mot Faux imprimé en gros caractères. Ransom^ l'ayant pris pour l'examiner ^ en fit le rembburlse^ tnent à Mitcbener y et le mit dans sa poche^ L'inspecteur le somma de le lui rendre; Ransom s'y refusa , et Fish le ' fit mettre eu prison, comme ayant sciemment en sa pos^ session Un billet de banque faux. Il y passa (juatre jours > et au bout de ce temps on lui permit d'en Sortir sous caution. En cet état de choses , Ransom traduisit Fish en justice, en l'accusant de Tavoir fait emprisonner sari« cause. Les parties companirent devant la cour du banc du roi. Là, Ransom soutint que le billet prétendu faux était véritable , et à Tappui de son assertion, ilfit paraître un <graveûr , un juré vendeur de meubles et un négociant , tous trois jouissant d'une excellente réputation , qui déclarèrent unanimement que le billet avait tous les caractères âes billets véritables, et qu'ils le croyaient
( 554 ) ici i après quoi^ Ransom somiàa Fisli de Êdre preuve du contraire* L'ayocat de celiii-<:i s4 récria qu'on prenait son client par surprise § attendu qu'il ne s'attendait pas à une pareille procédure» et qu'il narait averti personne pour établir la fausseté du billet. Cette récla* mation n'empêcha pourtant pas le jurj dé condamner Mé l'inspecteur à cent 1. (2,^ooL) de dommages et intérêts. Il est bon de rentarquer ici qu'un autre inspecteur de la ]>anque, nommé Lees, qui avait lui-même dirigé plusieurs poursuites contre des fabri-^ cateurs et distributeurs de faux billefs , et uû graveur travaillant habituellement pour elléi étaient présens à la séance , et que ni l'un ni l'autre n'ouvrit la bouche pour prouver qu€ le billet dont il s'agissait était faux^
Ces poursuites , où il s'agit de la mort ou du moins de l'exil d'un homme» se font pourtant avec une légèreté sads exemple* Un malheureux ouvrier , nommé Connellj^ ayant donné en paiement un billet de banquef qui se trouvait faux » fut arrêtée II donna > sans hésiter» son nom et son adresse , et dit que ce biUet était tout ce qu'il possédait av
Monde. Effectivement, après une reëh&tohé très-exacte chez lui, on n^ trouva rien qui pût le faire soupçonner d'être contrefac-* teur ou distributeur de faux billets. II fut poartaiit mis en prison , à la requâte de la baD({ue, en août 1818, et ne fut jugé qu^ea mars 1819. Au milieu de Tinstruction , Ta^ Tocat de la banque renonça à la poursuite, et invita le jurj à acquitter le prisonnier > te qu'il fit; sur quoi^ le juge dit que « cî^tte «onduite faisait le plus grand bonneur à la banque. » FTàurait-il pas dû plutôt appuyer sur la barbarie dont elle S'ëtait rendue cou-* pable eu retenant en prison, pendant six mois/ tin malheureux ouvrieif contre lequel il ne s'é- Jkvait pas même Tombré d^ube présomption?
Quelque temps après , un homme , arrêté i Tinstaiit même où il présentait un billet ^'on prétendit faux, prit le parti de Favaler. Là banque, ne pouvant imiter certain sultan de Cohstantinople , qui fit évéïitter tous se* pages pour voir lequel d'entre eux avait mangé des figues qui lui étaient dèsti^ liées , se donna au moins le plaisir de l^^ mettre en jugement y ïnais il fut acquitté ^
( 556 ) Attendb qull était impossible de pfout^er k fausseté du billet avalç , et qu'on n'avait trouvé à son domicile rien qui indiquât qu'il pût être coupable du crime dont on l'accu-* sait^ Il avait peut-^tre entendu parler du célèbre magistrat français > qui disait que si oû Taccusait d'avoir volé les tours de Notre- Pâme , il prendrait la fuite > et dans l'iacertitude si le billet était faux ou véritable ^ il avait pris le parti de rendre toute vérifi- ^tion impossible.
Dans le mois de mai dernier , un inspec-* teur de la banque fit arrêter un individu , dont le nom m'est échappé, comme coupable d'avoir voulu mettre en circulation un faux billet de banque* La seule preuve de fausseté qu'il alléguât , était que la signature du conimis , apposée sur le billet dont il s'agis-» sait, était fausse. L'alderman devant lequel l'inspecteur se rendit avec l'homme arrêté pour en obtenir un ordre d'emprisonnement, demanda que l'on fît comparaître ce commis devant lui, afin qu'il reconnût ou désavouât ^ui-mênle sa signature. Croirait-on bien que M. l'inspecteur s# refusa à une deI^ande si
(557) Simple 9 si naturelle > si équitable ? L^aldeiM^ man y iodigûé y ne voulut pas donner suite à la plainte^, et fit remettre Taçcusé en liberté* Une des affaires les plus extraordinaires intentées à la requête de la banque , fut uuf poursuite qui eut lieu aux dernières assises du comté de Lancastre. On avait découvert qu'un npmmé Robert Howard avait en sa possession sept billets de banque faux. Les agens de la banque^ s'étant emparésde ces sept billets, le traduisirent en justice; maisunû chose remarquable y c'est qiie l'accusation di-^ rigée contre lui ne fit mention que dequatra de ces billets , et qu'il ne fût nullement ques* tien àei trois autres. Le jury l'açquittia, siams^ doute > parce qu'il fut prouvé qu'il ignorait que ces ^iUets fussent faux y ce qui est étran* ger au fond de l'affaire; le fait est qu'il )fub acquitté. On crojait l'affairé terminée. Point du tout. «DeuiL; au troiti joutrs^rès^ la banque le £^t riemettre en jugement pour raiacnt des trois ain tres^ billets faj^ant partie des sept qui ayj4^nt été saisis en m^e temps. Le ba-^ ron'Wioodi président 4u tribunal, témoigna iiattt^9i<|a^ l'ijïdi^fltiQn ^t Iç dégoût qu^m
inspirait un tel procédé , et dit -que jamais il o*en aVaît yu un si extraordinaire. « Il parait y » aJ£mta-4-*il , « ^que la banque à fait une spéculation dans cette ^aire> qu'elle a gardé Uûe poire pour la soif (un oeuf a eouuer, dit Voriginai anglais^, afin de pouvoir pro>ro** querun second jugement ^ si die n'était pa^ contente du premier. Autant yaudraiC mettra un homme sept foiseo jugement, pouraToin dérobé'^ en une seule fois, sept paires de son-' tiers.» Malgré cette philippique aussi équitable qiie sévère , Ips agens de la banque peraistèrent dans cette poursuite inouïe, et firent entendre contre le prév€tuu les mânes té-' moins qui^vaieûtd^jà déposé' -coi^re ioi. Ge-^ lui-nct se boraa à dire ^ poufr sa défense; qu'un' premier JHHry l^ayait-déjà recotniu innocent^ du. crime idont il se trouvait aècilsé pour lal seconde fois^ et S: fût encore aéquftté.
JËspiébQBS 4^^1^niiée' i8!to verra un inbios^ grand nomjbre dex^s -^poursuites, toujourr tristes pour rhumânité et souvent Vetatàires.* On. assure en ce momlênt ^pe les nbùveauxf biilets^t ces chefs-d'œUvre inimitables dont la banque ê^occufeÂépuisving^ ansj seront mis
(«9) «Q émissioH au premier janvier ptocliain* Ib Bontfait, dit-on ; sur un principe entièrement nouveau ; ib né peuvent s^imprimer que pat un mécanisme compliqué et coûteux ^ ils ont été soumis àlWpection des premiers artistes de FEurope; enfin, les meilleurs juges ont déclaré qu'il sera impossible de les imitexw' «t Nous verrons bien » > dit le Misanthrope*^
LETTRE XXX
Suite dé V affaire de Manchester. — r Appro-^ bation donnée par le gouvernement, à la conduite des tnàgistràts et de /^Yeomanry.
— Assemblées nombreuses pour demander une enquête à ce sujet. — Le docteur pjTàt^ son. — Adresse de la cité de Londres , et réponse du prince régent. — Assemblée à Birmingham en grand deuiL — Destitua tion du lord lieutenant du comté d'York.
^^Division entre les Radicaux. — Emeute à Northshields. — Assassinat de Birch. — Fabrication de piques. — F^ol d'armes. — Arrestations diverses. — - Procès de Wad^ dington y imprim^eur^ radical. — Singu-- Hère enquête à Oldham.
Londres , le 3o octobre 1819^
J'ai tardé beaucoup plus long-temps que je ne me le proposais à tous donner la suite des événemens de Manchester , parce que je voulais en attendra la fin avant de reprendre
ce sujet; mais comme' cette fin n'est jpas en^ core prochaine ; je vais vous rendre compte de ce qui s'est passé depuis le i5 septembre jusqu'à ce jour. Il faudra même que je re^' jQionte un peu plus haut» <
Dès le 31 août^ lord Sidmoutli avait écidt à Manchester pour manifester l'appi^obàtioa que le gouvernement donnait à là conduite^ des magistrats eXàeïYeomanry. Cepencknty* à peine les événemens du 16 furént-ils connus ^ qu'un cri général s'éleva dans toute la Grande-firetagne pour demander qu'ils de^ vinssent l'objet d'une enquête , et- cette de-* mande fut faite , non-seulement par les radi»eaux, mais même par les v^higs.^ et par ce qu'on appelle les indépend^ns^ qui tiennent le milieu entre le parti ministériel et celui de l'opposition ^ > et qui votent tantôt avec Tun , tantôt avec l'autre, mais plus fréquem* ment avec le premier. Des souscriptions furent ouvertes partout pour donner des secoursauK familles des morts et des blessés de Manches-^, ter^ et elles produisirent des sommes considérables. Sir Francis Burdett, dans une lettre adressée dinn électeurs de Westminster pour
{ 54a ), leâ iaritei^ à s^assembler , sVjcprima daps des termes si forts et si énergiques , que la procureur général fit des démarches pour $'en procurer l'original , en disant que c'était un écrit séditieux dont il ée prop<:^att de poursuivre Fauteur. Sir Francis^Burdett» en ayant été instruit^ fit insérer sdr lettre dans, plusieurs journaux avec une autre adressée à lord Sidmouth^ dans laquelle il lui disait que 9 Fajant relue de nouveau ^ il persistait dans tous les principes qui y étaieait contenus. Deux nK>is se sont écoulés depuis ce temps ; et cette afi^^re n'a eu jusqu'ici au<^ cunC' suite*
Cependant rassemblée de Westminst^ Mt lieu ^ le 2 septembre!^ sous la prési*^ dence désir Francis Burdett^ qui 9 malgré ses différens avec Hunt^ dedara que sa^ condiiitd, dans^ cette occasion ^ méritait t'approbatk)!! générale 9 et il lui fol voté des rei^ercittieBs. On y arrêta une adresse au prince régent pour demander une enquête,
tJne autre assemblée , d'environ dix mille âmes, eut lieu^ quelques jours aprës^^ dans Swilhûeld j mais ce »e fut qu'un ra^^emble-
( 345 ) ment àe populace. Il ne ^e troera ^ pour" la prësMtér> cpi'iin docteur Waiison, miséfable Tâidicêly littéralement sansHiîii lottes^ apothicaire rtmië , qui , défà mis en ^ugefiient pour des propoa séitttieux qu'il avait tenus lor^l de la première assemblée de Spafîelds , om gine de la célébrité de Hhint , ayaiteu le bon^ heur d'élre acquitté par un jurjr un pieu ht-^ diligent*
La cour du conseil commun, de la cilé de Lotidres , arrêta aussi une adresse au prince régent» et comme k cité a le privilège de présenter ses pétitions au souverain^ assis sur son trône , le 17 septembre fut fixé pour recevoir la députation y à la tête dé laquelle le lord maire fut obligé dé figurer^ quoique l'adresse qu'il apportait fût diaiiiétralement opposée à ses principes et à sets opinions. La réponse du prince, que la cour quelque temps enrâite déclara, après une fort longue discussion, très-gracieuse^ fut pourtant un peu sèche, car il dit aux députés, en termes foî>mels , qu'ils ne savaient ni ce qui avait précédé rassemblée de Manchester, ni ce qui s'y était passé, ni ce qui s'en était suivi :
(S44) qu'au surplus > si les lois avaient été violées; les tribunaux étaient ouverts à ceux.. qui avaient à .s'en plaindre* La populace attendait le maire à la porte de. Carlton-House, et le reconduisit jusque dans - la . cité ^ : en poussant des acclamations dérisoires y et en criant «c. au feu ! » Vous verrez dans ma pro^ chaine lettre à quoi elle faisait allusion.
Dans tous les comtés^ dans toutes les villes > on tenait de semblables assemblées > toutes ayant pour but de demander une enquête suf ce qu'on appelle « le massacre de Manchester. » Dç Leeds y de Liverpool Qt de plusieurs autres grandes cités , on écrivit.àljyipLtpoi]^ rengager à yenir présider celles qui devaient j avpir Ueu. Mais Hunt parait rassasié d'honneurs > et il s' j. refusa, attendu ^ répondit-il, que tout son temps > tous set» moyens étaient employée à chercher, à obtenir justice des assassins des citoyens paisibles de Mat^chester*
Une assemblée tenue à York, le.20.sejH tendre, fut présidée par le lord maire de cette ville. En ouvrant la séance, il annonça qu'il avait une telle confiance dans les di3jpo^ sitiops paisibles dç, peuple, qu'itn'avaitpas'
( 345 > requis Tassistahce d'un seul eonstable. On adopta des t'ésolutions semblaUes à celles ;de Londres > et l'assemblée^ quoique très-nom-^ breuse , se sépara sans le moindre tumulte.
C'est une chose remarquable^ au surplus > que dans toutes ces assemblées. qui ont eu ' lieu depuis le 16 aoùt^ et où se sont trouvées de dix à quatre-vingt mille personnes ^ tout s'est passé avec la. plus grande tranqpiilUté ; on n'a pas entendu parler du plus<U|per désordre y et )e suis porté à croire que la.méme chose serait, arrivée à Manchester^ si le zèje inconsidéré des magistrats n'avait mis le feu^ aux poudires»
Une circonstance particulière marqua l'assemblée tenue à Birjoingham lé. 23 septembre. Les husting^^ c'est -àr-dire , les tréteaux préparés pour, les orateurs , étaient tendus çn drap, noir* Sir Charles Wolselcy, et, plu- Meurs ail très, personnes y arrivèrent dans des voitures de deuil;, les hommes portaient des crêpes., les femmes des ceintures de rubans noirs, et .tou^lçs^ orateurs étaient en grand euil. Ce.t exdemple fut suivi dans la plupart de^. >aissembléç$:,<|ui eurept lieu ensuite , no*^
tamtoent à Leeds» à Nottingiiaiii , à Halifâx;
J)ans cette derniib*e^ qui était composée d'environ cinquante miHe personnes ^ une demoiselle radicale voulut prononcée un dis« cours ; mais la timidité du sexe l'emporta sur la fermeté du radicalisme^ etla voix lui manqua, a Gela est étonnant > » dit sa soeur qui était près d'elle , « ma sœur nemanque^pour-* tant pas de courage ; » et , prenant le papier que ceUé-ci tenait en main^ elle lut la ha^ rangne! a iiaute et intelligible voix.
Une des assemblées les plus nombreuses^ et la plus remarquaUe peut-être parle nombre de personnes distinguées qui s'j trouvèrent, fut celle qui eut lieu dans le comté d'York , le i4 octobre. Parmi le nonabre de ceux qui avaient signé la réquisition pour sa convocation , se trouvait lord comte FitzwiUiam^ vieillard respecté et respectable , qui , quoique attaché au parti de Toppc^itioa , n'en exerçait pas moins > depuis bien loug-* temps ^ la place de lord lieutenant de la partie occidentale de ce comté. H- fut destitué quelques jours après; mesure qui mécontenta même une portioft du parti mini^ériel»
A Rut^rglmi 9 en Ecosse | on tl^pya dans rassemblée un étendard représentant une femme poignardant un homme. Quelques personnes ont cru j yoir une allusion à GhaP" lotte Cordaj et à Marat ; mais il est plus probable qu'on voulait désigner la liberté ter-^ rassant le despotisme. On j voyait aussi ua faisceau surmonté d'un bonnet Ab liberté de couleur verte ^ et un trophée composé de pipes f de tabatières, de théières et de pintes renversées^ pour indiquer que les patriotes devaient renoncer à s'en servir ; chose difficile à espérer» la déesse qui avait porté le bonnet de la liberté à l'assemblée, de Hunslet- Moor^ où l'on avait résolu de ne plus boire aucune liqueur payant des droits au gouvetnement v disait , quelques jours après ^ qu'elle venait de boire pour 12 shitlings de rum avec cinq autres vie^rges radicales; et la relation ajoute qu'on pouvait aisément s'en apercevoir.
La rage du radicalisme est portée à un tel point , qu'on lit à Leeds, sur l'enseigne d'un chapelier : « Ghajpeaux radicaux; » et une l^lauchisséuse a écrit sur sa porCe, dans U
^ (548) 'même TiIIe : << Ici Ton blanchît les chemises radicales. »
Les radicaux commencent pourtant à se diviser. Hunt a fait scission avec le docteur Watson. Le premier a pour lui la populace; le second est le héros de la canaille , car on peut faire des distinctions , même dans les derniers rangs. Les radicaux watsoniens voulaient avoir, le i®*" novembre, des assemblées simultanées dans toutes les villes de la Grande-Bretagne : Hunt s'est déclaré contre cette mesuré, et elle n'aura lieu que partiellement. Nous aurons pourtant une réunion de canaille ce jour-là, à Londres, dans le marché de Finbury. Watson accuse Hunt d'avoir appliqué à son profit une somme de 5 livres (somme considérable pour le docteur), montant d'une collecte qui avait été faite parmi les radicaux, pour les dépenses delà dernière assemblée deSmithfield. On ne croit pas que Hunt en soit encore réduit là.
Quoi qu'il en soit , son buste a été brisé dam plusieurs clubs de radicaux.
Le moment actuel est d'autant plus critique, que les ouvriers manquent d'ouvrage.
(549) tt qae les nianufacturie^s ont été obligés da. diminaer le prix de leurs journées , ce qui lés mécontente et occasionne des soulèTemens. Le plus sérieu:^ fut celui qui eut lieu À Northsliields , le i4 de ce mois. Les ouvriers occupés à la conduite dçs bâtimens sur la riyière , refusaient de travailler depuis quinze jours > à moins qu'oik n'augmentât leurs gages. Le maire ayant voulu ouvrir la navigation ,. 3e fit accomjpagner des barques de plusieurs vaisseaux de roi. Un rassem* bleinent nombreux se forma; on lança des pierres contre les barques , et Ton 7 blessa plusieurs personnes. La défensie personnelle est de droit naturel; quelques hommes de Féquipage firent feu sur les mutins^ et ù n homme fut tué; mais Fattroupementse dissipa. Le âo octobre^ le juge coroner fit une enquête sur les causes de la mort du défunt ^ et la décla«« ration du jury fut : «c Homicide justiciable. » La nuit suivante; on tira dés coups de fusil par les fenêtres dans les maisons de trois des jurés. On dit , au surplus ^que la tranquillité est rétablie dans ce canton , et que les ouvriers ont repris leurs travaux.
Cet àcle de violence n'est pas le seul qo^dfi pourrait citer. Le oommé BirçJi» coQstâl>le a Stockport V avait été chargé d'atréter le së« ditieax précbcateUr méthodisteV Harmoii, dont je vous ai déjà paHé* Se trouvant me* iiacé par un attroupement formé devtotsâ ma^on, il en sortit pour aller consulter un magistrat. Il fot accosté par un Iiomme qqi lui parla quelques instans; ii en survint deux autres qui s'apprck^hèrent de lui. L'un d^eut lui tira u^ coup de pistolet qui le blessf f il eut pourtant la force d'escalader une muraUle pour se sauteri On ne fugea pas à propos de Élire Textraction J^è la haUe , qui était entrée sous le creux de l'estomac^ et avait pris sa direction à droite; â est à présent liors de dâfngér^ Trois hommes ont été arrêtés par suite de cette affaire; mais ou ne sait pas enicOTe Vils> sont réellement coupaUes de ce crime.
On assirre qu'on ^vient d'arrêter à Biack« burn deusL serruriers clie2 qui Fon a trouvé des fers de piquef^- commandés ^ dit-on > par les radicaux* Sf ais les histoires de fabridition de piques , comme oêlles d'empoison^emefit
( 55i ) des sofirces, OBt été t^pétées si sôutënt; qu'on ne doit les admettre qu'arec beaucoup de réserve. Une chose plus certaine^ c'est que^ dans la matinée du i4 de ce mois^ deux indivis dus smtroduisirent dans une maison à Bol tob> ets^emparèrent d'armes appartenant au 1 5^ ré^ giment 4le hussards. La gazette de Londres; dn 23, contient l'offre d^ine récompense de loo Urres (2^400 £r.) à quiconque les fera arrêter.
YoiEs juges bien qu'avec la liberté de la presse qui règne. en Angleterre , on ne man^^ que pas ici de pamphlets, dans lesquels oû attaqué de la manière la plus violente, et les magistrats de Manchester, et le corps de VYeomanrfy et même lé gouvernement. On a arrêté un nombre assez considérable d'ini'^ primeurs, de libraires et dé colporteurs, pour avoir imprime, vendu. et distribué des ouvrages où l'on cherche à attirer l^ammad-^ vet^ioil publique sur ce qu'<^D y appelle <e le massacre de Manchester. » Le plus grand ïionû^re de ces arrestations a été fait dàos là partie de Londres qui dépend dtr comté dé MiddteséJt; mais le grand jury vient dédé-^
^larer qu'il n^ avait pas lieu à accusatioîr contre ceux qui n'étaient ni auteurs y ni édi-^ teurs. Il a sans dp.ute pensé que c'^était sur ceux-ci que la responsal>ilité devait peser^ éi non sur des libraireset des.colporteurs , sans quoi il faudrait donc qu'avant de se charger de la vente d'un oijivrage., ils fissent une consultation de jumconsulfes^èt de publicistes y pour savoir s'il ne contient i^ien qui puisse les compromettre.
Le secrétisiire du comité central des radicaux à Londres, qui prend le titre de comité des deux cents , a été aussi arrêté et i^çmis.en liberté, squs cautionnements Vous jugerez quels peuvent être Tes^ individus qui le composent , quand vous saurez que ce secrétaire/ nommé BlaQdfort , parut devant \% -magistrat, couvert d'un vieil habit boutonné jusqu'au cou,. pour çaphec qu'il n avait pa»
même de çhi^npise. . : ; ; ; : . .
Un méchant ixaprimeur radical^ nommé Waddington,;.qui^ je çro^, n'a pas même une presse complète, avait été arrêté pour avoir imprimé un placard jsmûonçant l'assemjb»lée à Smîthfield/ « afin àfi discuter l#s m^
( 353 •) sures à prendre en cooséqoéoce ^u massà^ cre de Manchester^ » et pour avoir promené ce placard au bout d'une perche dans les rues de Londres , ce qui est d'un usage habituel dans cette yillé. Il fut traduit en justice devant la cour d'assises du comté de Surrey.
le président , en résumant TafFaire f dit que son opinion et celle de tous les magistrats était c( que ce placard était un écrit séditieux et incendiaire , fait pour exciter le tumulte et la violation de la paix» » Le jury fut d'un avis contraire; il déclara l'accusé innocent, et Waddington se retira au milieu des acclamations du peuple^ emportant en triom^t phe le placard et la perche qui servaient de pièces au procès.
Il n'a pas été rendu jusqu'à ce jour d'au-^ tre jugement ayant rapport aux événemens arrivés à Manchester. Les autres accusés ne doitent être jugés qu'aux assises ^prochaine^, et Je vous ferai part du résultat de leur procès.
Maintenant il faut que je remonte au 1.6 août , et que je vous fasse retourner sur le\ champ de bataille , si Ton peut appeler bar
(354) taille^ une action où ceux qu^on attaquait ne se défendaient point y pour vous rendre compte d'une affaire un peu longue^ mais qui n^est pas sans intérêt.
Vous savez que dans tous les cas de mort subite ou violente , les lois anglaises veulent qu'il soit fait une enquête sur les causes du décès du défunt; par un juge qui porte. le titre de coroner^ probablement parce qu'il yx^^^cùm coronâpopuliy étant assisté d'un jury composé de douze personne» dont il reçoit et constate la déclaration.
Indépendamment des nombreux blessés ramassés sur la place où s'était tenue l'as*semblé^ de Manchester ^ on y trouva trois hommes morts. Le juge çoroner fit, peu de jburs après, l'enquête ordonnée par la loi; et la déclaration du jury fut : m mort accidentelle. »
Cette déclaration ne satisfit pas tout le monde. Un certain parti aurait voulu qu'elle fût ce meurtre , » ou tout du moins « homicide justifiable. >» Quelques purs après, un jeune homii^, nommé Lees, qui, dans la même allure, Rivait reçu sur le bras un
coup cle sabre qui avait entamé Yos , et de violentes contusions sur toute la partie postérieure du corps > mourut à Oldham; et Ton résolut de ne rien négliger pour obtenir du jury une déclaration toute différente. L'enquête avait été indiquée pour le 8 septembre. Un M. Harmer, solliciteur de Londres, bomme de mérite, et, à ce qu'il paraît, dévoué au parti des réformateurs, se rendit à Oldbam avec quatre voitures remplies de témoins qu'il amenait de Mancbester pour déposer sur les causes de la mort du défunt, et dont quelques-uns avaient été blessés eux-mêmes dans cette affaire. 11 entra dans la salle où était assemblé le jurj, et où le corps était exposé. Le coroner était absent, et son clerc présidait en sa place. Dès que ce clerc vit arriver M. Harmer, il déclara qu'il ajournait l'enquête. Il croyait, dit -il, n'avoir à recevoir qu'une déclaration de mort accidentelle, mais voyant qu'il pouvait être question de toute autre cbose, il ne voulait pas procéder. Les chirurgiens déclarèrent que le cQrps était .dans un tel état de putréfaction^ qu'M était iqdispensablie de l'ent^rer
dans la journée* « Eh bien, » dit le clerc ^ « l'enquête sera reprise ce soir à trois heures, parce que, d'ici là , je me procurerai un autre coroner pour remplacer M. Farren qui est absent pour quelques jours, m
A trois heures, le clerc, M. Battye, revint seul, et dit au jurj que M. Milne, coroner de Manchester^ ne pouvait venir que le vendredi suivant , et qu'il ajournait Fenquête à ce jour. M. Harmer l'engagea à recevoir la déposition des témoins , sauf à ajourner ensuite l'enquête , attendu que leur transport était dispendieux, et qu'il serait peut-être difficile de les réunir une seconde^ fois, — « Je h'enâi pas le temps; je suis engagea diner à Rochdale; je n'ai pas besoin de vos témoins; la couronne n'en manque pas; je ne les entendrai point; j'ajourne la séance.» M. Harmer insista. — « Est-ce que vous avez envie de me garder ici toute la nuit ? Si jV . vais, su que vous dussiez vous y trouver, je n'y serais pas venu ; si M. Farren était ici, vous ne iresteriez pas dans la chambre une minute. J'ajourne la séance. » Un juré demianda si le coroner avait le droit de ^ronon-
( 36; ) cerun ajournement contre le vœu du jury.— fc Ah ! je vous connais , vous m'en voulez ; mais c'est égal^ j'ajourne la séance.» M. Harmer demanda le nom des jurés. — « Je ne vous le dirai pas> i» — Ces messieurs voudront peut*étre bien me le dire eux-mêmes^ » dit M. Harmerb — « Je le leur défends. » — K Je me nomme Jackson ^ >> dit le chef du jurj. — ic Eh bien , que faites-vous ici? » dit le clerc à M. Harmer y « la cour est ajour* née. Avez -vous quelque chose à pécher en eau troubla? » Un juré fit observer à M. Battje que ses (discours n'étaient pas honnêtes pour M. Harmer. — « Qu'est-ce que ça vous fait? » Bref la séance fut ajournée.
Vous conviendrez que le radical le plus manent n'aurait pu montrer plus d'impertinence et de grossièreté que ce clerc ministérieL
Le vendredi suivant^ M. Milice vint tenir la séance en place de M. Farren. M. Harmer y vint encore avec sqs quatre voitures de témoins. Mais M. Milne ne fit pas plus de besogne que le clerc Battye ,- et malgré toute$ les observations de M. Harmer, il ajourna la
séance k quîuzaine; ce àfin^ » dît-il^ «c que M. Farren puisse la présider lui-même , et pour donner aux esprits le temps de se calmer, n Cétait pourtant ce même M. Milne qui arait fait à ||[anchester la première enquête dont je vous ai parlé , et il n'ayait pas cru alors que les esprits eussent besoin d'être plus calmes , quoique les événemens qui pouvaient les agiter fussent alors bien plus récens.
La quinzaine expirée , M. Fàrren vint enfin présider à Fenqu'ête. Elle occupa huit ou dix longues séances y et de la manière dont elle se faisait , il aurait été possible qu'elle durât une année entière. Le but de M. Harmer étant d^obtenir une déclaration qui inculpât les magistrats de Manchester et le corps de l'Yeomanry, il^'faisait faire des dépositions sur tout ce qui s'était passé le 16 août, et rien n'aurait empêché qu'il ne fit entendre cinquante mille témoins. Les magistrats, probablement uïi peu inquiets dé ce que deviendrait cette affaire , envoyèrent à l'enquête un procureur pour veiller à leurs intérêts. Celui-ci eut de vives alfercations
(559) atec M. Harmer, et le juge coroner prit évidemment parti pour le premier. Après avoir écouté M. Harmer pendant plusieurs séances ^ il lui demanda un beau jour à quel titre il se trouvait à l'enquête , et qui Favait char* gé du rôle qu'il j jouait ; il voulut lui imposer silence > sous prétexte qu'il n'avait aucun pouvoir ; mais le lendemain , M. Harmer rcr vint armé d'une lettre du père du défunt ^ ce qui lui donna gain de cause.
Cette affaire faisant le plus grand bruit > divers journaux de Londres avaient envojé dies agens à Oldfaam pour assister à l'enquête , et leur en envoyer jour par jour le résultat. Ce qu'ils en publiaient n'était ùtr vorable ni au coroner^ ni aux magistrats, et M. Farren défendit qu'on prit aucune note par écrit de ce qui se passait à l'en* quête, n eut une vive altercation avec un agent du Times ^ qu'il finit même par faire mettre à la porte de vive force. Cependant les journaux ne continuèrent pas moins de rendre compte de toutes les séances ; le juge pouvait bien faire tomber la plume de la main de leurs agens, pendant Fenquéte ,
mais il ne pouvait les priver également de Fusage de leur mémoire*
Le docteur Earshaw^ médecin, qui aviait yu Leen pendant sa maladie , ne put être enteçi* du ', parce qu'il était quaker et qu'il refusa de prêter serment. Deux chirurgiens, qui avaient vu son corps après sa mort, déclarèrent que , dans leur opinion , il était mort de la gangrène occasionnée par les Uessures et meurtrissures qu'il avait reçues. Un autre, qui n'avait pas vu le cadavre, entra longuement dans des raisons scientifiques pour prouver le contraire, et dit modestement «c qu'il en savait plus long que ses con- « frères. »
Après plusieurs séances , M. Harmer demanda au coroner s'il avait vu le corps du défunt, comme la loi lui en imposait l'obligation. Celui-ci refusa de lui répondre; mais la nuit suivante il fit exhumer le cadavre, et se rebdit au cimetière pour pouvoir dire qu'il l'avait vu. Quoiqu'il fût minuit, cette opération ne fut pas aussi secrète qu'il l'avait espéré ; la populace s'amassa, feignit de croire qu'il venait pçur voler lé cadavrç, et
Ite reconduisit au milieu des huées et des exécrations/
Dans le cours de cette enquête , très-extraordinaire par sa oause , par spn but , par la manière dont elle se fit ^ ^t par Tintérét qu^ prenaient les deux partis opposés , un tailleur, nommé Meagher, trompette de YFeomanry, avait été désigné comme ayant déployé une activité remar<]iiable le 16 août, comme ayant maoié le sabre avec unt légèreté sans égale > et ayant eu la gloire de blesser plusieurs fuyards. Cette circonstance le rendit Tobjet de la haine populaire. Un. soir il fut reconnu dans les rues de Manchester ; la populace s'attroupa, et le suivit jusque chez lui en poussant de grands orhi, mais sans en venir à aucune voie de fait. Ici , deux versions se présentent. Suivant la première, Meagher, rentré chez lui, se montra à une fenêtre , ordonna au peuple dé se retirer, et voyant que la foule n'en, restait pas moins rassemblée à sa porte , tira deux coups de pistolet qui blessèrent* deux 'hommes , Tun à la cuisse , Pautre à la jambe ; ajprès quoi , le peuple, suivant l'usage anglais, brisa
toates ses croisées : suivant Tautre^ ce ne fut qu'après la première volée de pierres qu*il tira les deux coups de pistolet ^ ce qui parait plus vraisemblable. Quoiqu'il en soit^ il fut arrêté et conduit en prison. Mais les magistrats , après avoir entendu des témoins pendant deux séances, jugèrent à propos d'ajourner cette affaire au la novembre, sans doute aussi (c pour laisser aux esprits le temps de se calmer. »
L'enquête d'Oldham continuait toujours ; mais enfin , le i3 octobre, le coroner ajourna inopinément l'affaire au i«' décembre , sous prétexte que le jury était fatigué, ce qui ne fut ni avoué , ni démenti par aucun des jurés. M. Harmer objecta vainement que, pendant cet intervalle , des jurés et des témoins pouvaient mourir, qu'un tel ajournement était sans exemple; le coroner n'en persista pas moins , en disant qu'on pouvait se pourvoir contre sa décision devant les tribunaux.
On attribue cette conduite à différentes causes. Suivant les uns, on a le projet de reconunencer toute l'enquête devant de nour
Tcavix jurés, sous prétexte qu'on a cherché à influencer ceux-ci y notamment par la circulation d^une lettre trè^forte du docteur Earshaw* D'autres pensent que le parlement étant convoqué pour le 23 octobre ^ on a le dessein de lui proposer un bill d^ndem" nité en faveur des magistrats de Manchester et de r Yeomanrjy bill dont TeiTet serait d'interdire toute recherche sur leur conduite dans la journée du 16 août.
Voilà où en sont les choses au moment où je vous écris. Vous voyez donc que ce n'est point une affaire finie ^ et que j'aurai encore à vous parler de Manchester pour vous rendre compie du procès contre Hunt et consorts, du jugement de Meagher, et de l'enquête d'Oldham.
LETTRE XXXI
'Mode d^éleetton du maire de Londres. — Peu de popularité du maire actuel. — Plve altercation entre lui et M. Williams. — Encfuête sur la mort d*un enfant noyé dans la Tamise. — Nomination d^un nouveau maire pour 1820. — Triotn-
• phe du candidat ministériel. Quelle en est la cause?
Londres , le 5 novembre 1819.
La cité de Londres se divise en vingt-six quartiers , qu'on nomme Wards. Chacun d'eux nomme un alderman qui forme le conseil commun y et c'est parmi ces aldermans qu'on élit le maire. Les électeurs en présentent deux y et la cour des aldermans choisit celui des candidats que bon lui semble.
Il est d'usage , miais non de droit y de nommer à la place de maire le plus ancien alderman qui n'a pas encore été revêtu de cette dignité. C'est le 29 septembre que se fait
cette nomîoatîon. En 1816, on ^'écarta de cette règle , et quoique le tour de rôle appelât à la chaire curule Falderman Smith , on lui préféra Talderman. Wood , qui était alors maire ^ et qui , pendant l'année de sa magistrature , avait mis là police de la cité sur un pied tel que Ton ne Fayait pas encore vu. En 1817, on voulut le réélire pour la troisième fois ; mais Smith l'emporta , et Fannée suivante ^ Falderman Atkins fut nommé sans une opposition bien prononcée. Autant AVood avait é|;é populaire , autant son second successeur le fut peu. Dévoué au parti ministériel, il. ne prit pas la peine de cacher ses sendmens, et ne mpntra pas toujoùr$ Fimpartialité que doit avoir un magistrat»
Ayanteu quelques démêlés avec un M. Williams , qui, par sa place, avait droit , à certains jours , de .s-asseoir à la table du lord maire, ilFen fit chasser de vive force, par se« laqqais, troi^ fois de suite. M.Williams fit d'abord beaucoup de bruit, annonça une poursuite judiciaire contre le lord maire, et cependant on n'a plus ep tendu parler «de éette a£Paire depuis six mois, ce qui n'est pas une preuve
( 366 ) qu'elle ne sera pas remise sur le tapis, car on ne peut se figurer la lenteur des formes judiciaires en Angleterre.
Je ne finirais pas si je voulais vous détailler toutes les querelles qu'il eut à sou* tenir cette année contre le parti de l'opposition. Presque aucune assemblée de la ZVverj ou du conseil commun ne s'est passée sans altercation. Tantôt il refusait de la convoquer ; tantôt il levait la séance quand on voulait s'occuper de quelque objet qui ne lui convenait point ; enfin il finit par ne plus pouvoir se montrer en public^ sans être assailli par les huées du peuple. L'acharnement contre lui augmenta encore , lorsqull eut eu la maladresse d'annoncer publiquement qu'il avait découvert un complot des radicaux pour mettre le feu à la ville de Londres , ce dont il n'apporta jamais la moindre preuve^ malgré les interpella- 'lions réitérées qui lui furent faites à ce sujet /les persiflages continuels auxquels il fut ^exposé depuis ce temps, et les cris : «c Au feu ! au feu ! » dont la populace le salu« partout où elle l'aperçoit.
Un enfant , d^environ six ans , fat trouvé nojé dans la Tamise : l'enquête faite par \e^ juge coroner , le 8 octobre , apprit qu'il était tombé dans Feau en jouant sur des pièces de bois flottant sur la rivière, et qu'étant passé sous ces bois , il avait été impossible de le sauver. On constata que ce bois était illégalement placé sur la Tamise , qu'on n aurait pas dû Yj souffrir ; et la déclaration du jurj fut que ce la mort de Tenfant avait été occasionnée par des bois flottant sur la Tamise inconvenabl^nent , dangereusement et illégalement , par suite de la négligence du lord maire , conservateur de la rivière , ou de ses officiers. » Le jurj prononça en outre un deodand de 5o livres sterling , c'est-à-dire la confiscation des bois jusqu'à concurrence de cette somme.
Le coroner refusa de recevoir cette déçlaration /et dit que le lord maire en ri-* rait*
cr Je veux bien qu'il rie à mes dépens , n dit un des juréç : <c il y a six mois que je ris aux, siens. »
Cependant le jury retourna aux opinio&ji
tt rapporta la xnéme déclaraticm / avec ic« léger changement : et Par suite , à notre ans, de la négligence , /etc* >i Le coroner ne wulut pas encore la recevoir ; et le jurj^com-r plaisant étant retourné une troisième £ûi$ au:^ opinions ,■ sa nouvelle déclaration s^arré ta aux mots : « Par suite de , etc. ; »il ne fut plus question du lord maire^ jet le deo^ dand ne fut que de 5 livrés.
Je vous cite ce. fait parce qu^il me parait certain que les deux premières déclarations , aident été dictées par une sorte d'aniniosité contre le maire ; qu^il y entrait de la pérson-r naUté. Mais, quoi qu'il en soit, la conduite du coroner ipe me semble pas d'accord avec ce profond respect que les Anglais profes-* sent pQur leur jury. Comment un juge peut* il se permettre de refuser de constater uo9 déclaration de jurés[^ et de réitérer ce refus, jusqu'à ce qu'il en ait obtenu. une qui lui convienne? Je n'examine pas si le jury avait raison ^'attribuer là mort de l'enfant à la oégUgence du lord maire ou de ses officiers, mais il me semble qu'une fois sa déclaration Êdfte , il était du devoir du coroner de la
constater. Les Anglais critiquent vivement notre système judiciaire. Ils disent qu'en France les juges semblent craindre qu'un criminel n'échappe au châtiment, tandis qu'en Angleterre ils n'ont d'autre crainte que d# voir condamner l'innocence. Ils peuvent bien n'avoir pas tout-à-fait tort; mais^ depuis l'établissement du jurj en France^ je ne crois pas qu'il y soit arrivé une seule fois qu'un juge ait refusé de recevoir sa déclaration, à moins qu'elle ne répondit pas aux questions qu'il avait posées, quoiqu'elle ait été souvent contraire à son ^opinion personnelle, car j'ai vu plus d'une fois le juge faire la grimace en prononçant l'élargissement de l'accusé»
Pour en revenir au lord maire, personne ne proposa cette année la réélection de M. Atkins ; mais on revint à l'ancien usage de choisir l'alderman le plus ancien. Le tour de rôle appelait à la suprême magistrature de la cité M. Bridges , connu aussi pour appartenir au parti ministériel. L'opposition lui donna pour compétiteurs MM. Wood et Thorp, tous deux, membres de la chambre
( S70 ) des communes , tous deux jouissant de la fa-^ veup populaire. Ils eurent un grand avantage le premier jour du scrutin ^ mais ils le perdirent ensuite ; et M. Bridges ayant environ mille voix de plus que ses antagonistes, fut proclamé candidat avec M. Thorp, et ce fut sur le premier que se fixèrent les suffrages de la cour des aldermans.
On prétendit que l'écLec reçu en cette occasion par le parti de Topposition , avait été causé par Hunt, car il faut qu'on le retrouve partout. Etant électeur dans la cité , il vint voter pour Wood et Thorp , et prononça en leur faveur un de ces discours banaux qu'il répète à tous propos» Bien des gens, dit-on, en conclurent que ces deux alderiuans partageaient les principes des radicaux^ ce qui est faux , et pour cette raison , ne voulurent pas leur donner leur suffrage.
Quant à moi, je suis très-porté à Tattribuer à une autre causé. Le poste de maire est le but de Fambition des aldermans. CTest paç/cette porte que le magistrat populaire ^itre dans la chambre des communes,, et çest par les services qu'il rend en sa qualité,
(370 que le maire dévoué au ministère en est sou* vent récompensé par les honneurs de la noblesse. Ils ont donc tons^ quelle que soit leur opinion personnelle , le plus grand in* térét à maintenir l'ancien usage , si favorable au manque de talent et à la nullité , le tour de rôle. Par-là on arrive tout naturellement sans efforts comme sans mérite , sans popularité comme sans protection , à la place à laquelle on aspire. N'est-il donc pas assez naturel de penser que les aldermans auront emplojé en faveur de M. Bridges tout leur crédit, toute leur influence, afin de maintenir un mode d'élection qui leur garantit pareille réussite à leur tour? Telle est du moins moq opinion persQnnelle, et je vous laisse le soin de Fapprécier.
LETTRE XXXII
Gageure d^ une femme des halles. — Autre sur le prince régent. — Dîner du prince régent dans sa cuisine. — Douze m^iriages
r réduits à sept en une nuit. — Pourquoi Von donne à lord Sidmouth le sobriquet de docteur. — Sa réception dans la compagnie des maîtres tailleurs. — Le lord boxeur. — Le mangeur de guêpes. — ^Fem--
. me 'ven4ue au plus offrant. — Plaisant
. accident arrivé à un officier de police. — Accouchement singulier.
Londres, le ao novembfe iSig.
N'ayant aujourd'hui rien de particulier à vous mander, j'ai dessein de vous entretenir de quelques anecdotes que je vais vous rapporter , sans chercher à les lier par des transitions y et seulement en suivant Tordre dans lequel elles s'offriront à ma mémoire.
Au commencenient de juin dernier, une femmç du marché de Coveut-Garden, habi-
tuée à porter de pesans fardeaux^ g^g^^ un shilling et un verre d'eap-de-vie , qu'elle pgrterait, dans un panier, sur sa tête , un homme très-corpulent , depuis ce marché jusqu'à Fauberge du château et de l'éléphant , dans le faubourg de Southwark , ce qui fait une distance d'environ trois quarts de lieue. Elle partit d'un pas leste , et perdit quelques instans à disputer avec le commis chargé de re* cevoir le droit de péage au pont de Waterloo > attendu qu'il exigea double droit , un pour elle , et l'autre pour l'homme perché sur sa tête. Ce point réglé , à la satisfaction du receveur, elle continua sa route; mais elle éprouva une nouvelle interruption en arrivant près du théâtre Gobourg; l'homme qtfelle portait, fatigué de sa position, voulut avancer ses jambes hors du panier ; elle s'aperçut que l'équilibre allait lui manquer, et parmi les nombreux spectateurs qui la suivaient, les paris étaient contre elle. « Tenez-vous donc tranquille là haut, » s'écriat-elle , «c ou , sur ma conscience, je vous jette dans le fossé. » La menace fit effet. LTiomme resta dans un état d'immobilité parfaite, saul"
( 374 ) à souffrir quelques crampes qui lui parurent préférables aux contusions qu'il avait à craindre, si la virago Tavait précipité de sa hauteur au fond d'un des fossés qui bordent cette partie de la route , car cet endroit n'est pas encore couvert de bâtimens. Enfin dUe accomplit glorieusement son entreprise -, et indépendamment du prix de la gageure , elle reçut encore des spectateurs plusieurs graliilcations»
Sur quoi ne fait-on pas des gageures en Angleterre? Le prince régent ayant fait construire un yacht supérieurement orné pour faire quelques courses sur mer, lord Yarmouth reçut de l'amiral , sir Edmond Nagle , cinquante guinées , à la charge de lui en payer une par chaque lieûe que le prince ferait dans son yacht en cinq ans. En 1817, il en fit quatre-vingt-douze , et l'amiral se trouva déjà exk gain de quarante-deux^ En 1818, le prince ne quitta pas la terre ferme ; mais il a fait cette année quatre cent trente-deux lieues en diverses excursions maritimes , et Dieu sait combien il en fera dans les deux prochaines. Je crois que lord Yarmouth agi-
( 575 ) rait prudemment s'il faisait d'avance quelqne compromis pour annuler cette espèce de pari pour l'avenir.
, Le prince régent eut, dit-on, la fantaisie cette année, de donner à dîner à quelques amis dans sa cuisine, à Brighlon. TjCS journaux de l'opposition ont été remplis de mauvaises plaisanteries à ce sujet. Et pourquoi aller fouiller dans la conduite privée des grands pour critiquer des actions qui n'ont en soi rien de répréhensible? Le prince de Condé ne donnait-il pas tous les ans un dîner dans ses écuries de Chantilly? s'il vous fallait choisir , n'aimeriez - vous pas mieux dîner avec votre cuiânière qu'avec votre cheval ?
Dans une paroisse peu éloignée de Liverpool^ douze couples amoureux se présentèrent le même jour pour se faire charger de chaînes indissolubles» Malheureusement , ou heureusement, car je vous laisse le choix entre ces deux adverbes, le ministre était indisîposê , et il les fit inviter à remettre la partie au lendemain. Mais , vous savez le pro-« verbe : « la nuit porte conseil; » et le joi4r
suivant il n'en vint plus que sept pour réclamer la bénédiction nuptiale.
On a découvert à Edimbourg', dans un vieux coffre qui n'avait pas été ouvert depuis bien long-temps, les anciens attributs de la royauté en Ecosse, et on les fait voir maintenant au public , dans cette ville , moyennant un shilling de droit d'entrée par personne* Les journalistes anglais annoncent cette nouvelle avec trois grands points d'exclamation î ! ! Pauvres gens J Oublient-ils donc qull faut en payer tout autant pour voir à la tour de Londres les joyaux de la couronne d'Angleterre?
Les mêmes journaux m'ont appris une autre nouvelle qui vous surprendra, sans doute, autant qu'elle m'a étonné : c'est que l'on a perdu eu France le secret de la porcelaine de Sèvres. C'est probablement une suite du désir qu^s en Ont; car ils se hâtent d'ajouter que ce secret a été retrouvé en Angleterre.
Je ne savais pourquoi lord Sidmouth, dans tous les journaux de l'opposition , dans toutes les satires , dans tous tes pamphlets écrits dans le même esprit , est toujours appelé « le docteur, n En Toici la raison : lorsqu'il n'était
( hi )
encore que M. Addington , le roi étant ma* lade y et aucun remède ne pouvant lui procurer de sommeil^ il lui conseilla de seser* vir d'un oreiller rempli de houblon , vantant l'efficacité de cette recette. Elle réussit effectivement j et, soit par un effet du hasard, soit par la vertu du houblon, le roi s'endormit. C'est depuis cette cure qu^on donna à M. Addington le sobriquet de docteur. La lecture de certains discours , prononcés dans le parlement, aurait probablement produit le même effet.
\iïi nouvel honneur attendait encore cette année le noble lord, dont je viens de vous parler. Le lo mars , la corporation des n;iaîtrès tailleurs de la cité de Londres, arrêta que « les franchises et libertés de cette compagnie seraient présentées au très-honorable vicomte lord Sidmouth , comme un gage du sentiment profend qu'elle avait conçu dés ser^ vices que sa seigneurie avait rendus à FËtat et à la^patrie. >i Le ii juin, un grand dîner eut lieu pour l'investiture du nouveau membre.
Le duc d'York , le lord chancelier, le duc de Wellington ^ tous membres de l'honorable
compagnie I j assistëreot; et après un long Moeurs adressé à lord Sidmouth , dont FatT tendrissement alla presque jusqu'aux larmes , il témoigna toute sa reconnaissance de Thon* neur qui lui était conféré. Cet usage d'agréger les personnages les plus importans de r£tat a qudqu'un des corps de métiers^ fait bien reconnaître la nation qui tire du commerce sa richesse , sa force , son influence , on pourrait même dire son existence poli* tique.
Les boxeurs ne forment pas encore unç corporation , sâtis quoi ils n'auraient , sans doute , pas manqué d'offrir cr les franchises et libertés » de leur compagnie à un personnage très-distingué, le comte de Morton. Il yenait de présider rassend>lée générale d'Edimbourg , en qualité de lord grand commissaire de sa majesté. Quelques jours après > une affaire l'ayant appelé chez M. George Monty crief, directeur du canal de l'Union, ils eurent une discussion très-vive , dans laquelle il parait que le noble lord donna un démenti à son antagoniste : les injures s'ensuivirent^ un duel y succéda, duel à coups de poing.
(579) ctan3 lequel on assure que. le comte porta le premier coup i et les deux parties se -séparèrent les yeux pochés et le nez ensanglanté.
Â la fin de septembre , un nommé Fisher, de^ meurant dans les environs deFrimley, et dont iavoracité peu commune lui a valu le surnom de Cormoran , gagea , pour une bagatelle , de manger douze guêpes vivantes et deux livres de saumon cru en dix minutes > prouesse qu'il exécuta. Enhardi par ce premier succès, il offrit de manger des guêpes vivantes en certaine quantité, à raison d'un shilling par dou* zaine. Il fut obligé d'j renoncer à la fin de la seconde. Son palais et son gosier, criblés de piqûres , s'enflèrent tellement , qu'il en perdît la respiration , et qu'il pensa étouffer.
Le 27 du même mois, on eut encore à Londres on spectacle, qui, sans y être très-commun , n'y est pas absolument rare. Un petit homme, d'assez mauvaise mine, se rendit vers dix heures du matin dans le marché de Smithfield, traînant sa femme après lui par une corde qu'il lui avait attachée autour du cou:^ et dont il tenait le bout en main. Il de-
manda à haute voix si quelqu'un voulait la lui acheter; il ne reçut ^ pendant quelque temps y que des quolibets. Enfin ^ un amateur lui en offrit une demi-couronne ; et le prix en était monté à i5 shillings^ quand des officiers de police fendirent la foule , et terminèrent la scène en emmenant le vendeur et la marchandise. N'est-il pas étonnant qu'on ne prenne aucunes mesures pour réprimer un abus qui est encore une trace de barbarie ?
Le lendemain , une pauvre IrlaYidaise , vendeuse de pommes j poussait sa brouette sur le trottoir, près de Brunswicksquare, ce qui est défendu, les trottoirs étant exclusivement réservés aux piétons. Un officier de police s'approcha d'elle , et saisit sa brouette. Elle eut beau lui dire que sa brouette et se5 pommes étaient tout ce qu'elle possédait an monde, qu'elle avait un mari infirme et cinq enfans en bas âge ; ni ses prières , ni ses pleurs ne purent l'attendrir. Il fut inexorable , et il emmenait la brouette , suivi de la femme qui l'accompagnait en gémissant , quand tout à coup la terre manque sous les pieds de l'of--
licier, le pavé s'enfonce , et il tombe enseveli jusqu'au cou dans l'égoût , couvert de la terre qui s'écroulait au tour de lui. La femme^ profitant du moment^ et favorisée par la multitude attroupée^ s'empressa de reprendre sa brouette , qui heureusement n'était pas engouffrée , et s'éloigna promptement tandis qu'on déterrait l'officier de police ^ qui sortit sain et sauf de son cachot souterrain.
Cette anecdote me rappelle un de ses con* frères, qui^ quelque temps auparavant, avait saisi de médie la brouette qu'une pauvre fenune avait fait rouler sur un trottoir. Il la 'fit condamner à l'amende par le magistrat de police ; mais à peine ce jugement fut-il prononcé , qu'un particulier, qui l'avait suivi, fit prononcer contre lui la même peine, parce qu'en se rendant chez le magistrat , il avait luimême fait rouler la brouette sur les trottoirs.
Finissons par une aventure assez singu«* lière. Dans la nuit du 5 septembre, des voleurs s'étaient introduits dans la maison d'un M. Harris, à Bîddenden. On les entendit; on fit du bruit dans la maison , et , prenant l'alarme^ ib s'enfuirent sans avoir rien volé. Une
femme ^ qui se trouvait avec eux /ne put les suivre, la frayeur ayant accéléré et déterminé chez elle les douleurs de Tenfantement, et elle donna le jour à un fils sur le lit de celui qu'elle se proposait de voler.
LETTRE XXXIIL
Procureurs condamnés à des dommages et intérêts ens^ers son client. — Faux pro" cureur puni de la peine dufotiet. — Con^ damnations prononcées contre deux chi-rurgiens pour cause d'ignorance.*-^ Punition d'un prétendu sorcier.
Londres , It i«' déoembre 1819.
Je sais fort bien que tous n!avez pas kesoia de revenir en Angleterre pour trouver des procureurs négligens ou trop actifs, et de$ médecins et chirurgiens insoucians ou igno«rans. Partout où Ton a élevé des autels à Thémis et à Esculape y la cupidité et l'empirisme se sont glissés parmi les prêtres chargés de les desservir, et ont souvent obtenu plu$ de succès que Kntégrité et la sciencef ; mai» il faut convenir qu'on rencontre dans ce pays, encore plus fréquemment qu'en tout autre, la sangsue née dans les égoûts du système
(584) judiciaire qui s'attache aux Teines du malheureux plaideur, pour en sucer tout le sang qui s'y trouve, et Fimpudent charlatan qui, dévoré delà soif du gain, conduit lentement au tombeau sa victime crédule, en prétendant la guérir d'une maladie dont il ne connaît ni les causes , ni la nature , ni le traitement* Malheur au plaideur et au malade anglais qui placent au hasard leur confiance; il j a neuf contre un à parier que la plaie morale ou physique qu'ils cherchent à guérir ne fera que s'envenimer par les prétendus se* cours qu'ils recevront. Il est pourtant vrai qu'il n'y est pas toujours permis d'être ignorant et cupide impunément, et j'y ai vu cette année des exemples de justice rigoureuse qui mériteraient d'être imités en^ d'autres pajs.
Un M. Page, inspecteur des magasins militaires de la compagnie des Indes orientales, avait chargé MM. Amory et Coles , procureurs à Londres , de poursuivre le paiement d'une somme qui lui était due par un M. Slévens, fabricant de savon. Ceux-ci, tout de feu d'abord , « la maudite robe , faisant son
tnétie)r»9 obtinrent un jugement dé saisie^ contre le débiteur; mais une fois sûrs de leur proie , c'est-à-dire , certains que Taffaire ne pouvait leur échapper ^ ils relâché^ rent de leur zèle , oublièrent les intérêts de leur client 9 probablement pour jeter le gra* pin , en vrai corsaire , sur quelque nouveau bâtiment marchand qui se trouvait à leur portée y et laissèrent expirer le délai pendant lequel le jugement devait être mis à exécution^ Cétait un petit accident , il ne s'agissait que de recommencer la procédure, le mémoire de frais en serait un peu plus long, tout le noLonde n j pçrdrait pointé Mais, dans l'intervalle > le débiteur était devenu^nsoIv?ible, et la créance fut irrévocablement perdue* Je me trompe ; elle ne le fut point. M. Page cita les deux procureurs devant la cour du banc du roi., et obtint contre eux i25 livres ( 3,000 fr* ) de dommages et intérêts. Si pareille justice était administrée en France, vous connaissez quelqu^un qui en serait plus riche de 40^000 fr. .
Il est question, dans ce trait > de véritables procureurs^ ayant le droit de ruiner leurs
cliens aussi légalement qu'un docteur en méclecine a celui de tuer ses malades; mais^ a Londres comme à Paris , il se trouve des braconniers *qui ont Taudace d'aller chasser sur leurs terres , et le 25 septembre dernier, le tribunal de l'Old - Bayley condamna à la peine du fouet un savetier nommé Field , qui , se mêlant de dt3tiner des consultatîcms , était a^sez bardi pour vouloir grapiUer dans le champ oti les suppôts de Thémis ont le droit exclusif de vendanger.
I)es disciples d'Hyppocrate ne furent pas traités avec moins de rigueur que ne Taraient été les successeurs de Tréboriien. Un chirurgie#, nommé Davidson , appelé pour secourir un jeune homme peu fortuné qui s'était cassé la jami>e , la lui remit avec tant d'adresse , qu'il en demeura peirclus et hors d'état dé s'en servir. Celui- déforma une demandé en dommages et intérêts conrtre le chirurgien, d'abord pour cause d'ignorance, ^pàrce qu'il avait employé Une espèce d'éclisses dont les gens instruits ne se servent plus depuis long-temps , et ensuite, parce qu'il avait négligé , après le premier pansement^ de lui
donner les sokis convenables» li obtint une indemnité de 200 livres (4>Soo fr«)
Un autre chirur^en fut eûcore traité plus rigoureu6ement. Un ouvrier qui s'était cassé le bra5^ l'ayant fait appeler, il se contenta de lui envoyer son aide qui, au lieu de le guérir, le mit dans l'impossibilité absolue de pouvoir jamais s'en servir. Il fut condamné à 800 livres { 19^200 fr.) de dommages et intérêts.
L'esprit a ses maladies comme le corps ^ et il est des moyens de guérison pour le mo-^ rai comme pour le pbysique« Mais , de même que certains médecins , pour des raisons fa-* ciles à deviner , ne se soucient pas de guérir trop promptement les. unes, ainsi, bien des gens I loin de chercher à opérer la cure des ^ub'es, aé clierchent qu'à les entretenir pouf en faire leur profit. Il existe dans la paroisse de Uandrillo in Rhos, dans le comté de Gar^ narron, nn puits nommé le puits Flynnoo-^ Ëli^tn^ auquel Jle peuple attribue une vertu lûia^qike. Dans tous les environs, les gens superstitieux sont convaincus que , si Ton y jette le nom d'ua individu , écxit sur du pa^
pier^ rien ne peut plus lui prospérer^ et 3 faut qu'il meure dans la misère et le désespoir. Un cultivateur de Llandyrnog , Edmond Pierre^ ajant perdu ses bestiaux en 1818, et se trouvant, en outre ^ attaqué d'une maladie de langueur, se persuada que <{uelqu'un avait employé contre lui ce sortilège.
Il alla trouver un nommé John Edwards , demeurant à Berth Ddu , qui avait quelque réputation comme sorcier, et qui ne manqua pas de le confirmer dans cette idée , mais en ajoutant qu'il ne fallait pas qu'il se désespérât, parce qu'il connaissait des moyens pour faire sortir son nom du puits. Il lui ordonna 9}oxs de réciter chaque jour certains psaumes qu'il lui indiqua , et de revenir le voir le premier jour de la nouvelle lune. La pauvre dupe n'y manqua point, et l'imposteur, après diverses cérémonies soi-disant magi* ques , et après avoir fait entrer dans sa poche 1 4 shillings sortis de celle du crédule villageois , se rendit avec lui au puits de mauvais augure* A minuit sonnant, il en retira un petit paquet qu'il remit à Edmond Pierre , en lui disant qu'il y trouverais sûrement son nom,
( 389 ) €t qu'il pouvait être tranquille, parce qu'il recouvrerait la santé, et que dorénavant tout lui réussirait. Ce paquet, miraculeusement péché , se composait de deux morceaux d'ardoise entre lesquels était un parchemin sur lequel on avait tracé les lettres E. P. , initiales d'Edmond Pierre, le tout soutenu sur la surface de l'eau , par le moyen d'un mor^ ceau de liège qui y était attaché. Cependant, le pauvre cultivateur voyant que l'opération magique ne guérissait ni la maladie de ses bestiaux, ni la sienne , commença à regretter ses i4 shillings, et cita le prétendu sorcier devant les tribunaux. Celui-ci avoua qu'il avait préparé et jeté lui-même dans le puits le précieux paquet, mais se défendit en disant qu'il n'avait agi ainsi que pour guérir l'esprit du malheureux. Le tribunal jugeant pourtant que les i4 shillings qu'il en avait exigés n'étaient nullement nécessaires pour cette cure, le condamna à en faire la restitution , et à passer une année en prison.
LETTRE XXXIV
Noui^elles assemblées de radieattjt. - — Leurs* armes. — Enseignes qt^ils déploient. — Terreur qu'ils inspirent. — Résumé dé V affaire de Manchester^ — Mesures présentées au parlemeut. — Encore Hunt. — ' Fin de Tenquête d'Oldham. -^ Fhi de Vaffhire de Meagher. — Poursuite du procureur général contre sir Francis Buff dett.
Londres , le 5 décembre 1819.
Depuis la dernière lettre où je vous ai parle des réformateurs anglais qui prennent Iç nom de radicaux y leur audace semble avoir pris de nouveaux accroissemeiis. Des assembléçs tumultueuses continuent à se tenir de tous cô' tés. A Paislay, en Ecosse , ils arrivèrent en ordre militaire, sur six de front, presque tous armés de gros bâtons , et un certain nombre munis de pistolets et de piques.
Ces piques sont fabriquées de manière que
(591 ) le bois en peut servir de canne , et le fer, qu'on porte sous son gilet ou dans sa roanche , s*y adapte à volonté et en un instant.
Des radicales y apportèrent des bonnets de liberté y en affublèrent le président i et chacun des orateurs s'en coifta tour à tour. A Sheffield , où il se trouvait environ quarante mille personnes , on déploja un drapeau sur lequel on lisait en grosses lettres le mot Fengeance! m^is Topinion publique > même dans un tel rassemblement^ se déclara contre cette inscription, et Ton fut obligé de faire disparaître ce drapeau. A Dewsbury on arbora un étendard sur lequel on voyait Hunt, entrant dans la chambre des communes , suivi d'un Anglais, d'un Ecossais et d'un Irlandais portant des balais ; et on lisait au bas : ce Que cette chambre est sale ! balayez-la donc! » A Dundee, on poussa l'audace jusqu'à déclarer qu'on ne présenterait plus de pétitions, et que si les auteurs du « massacre de Manchester »
n'étaient pas punis , la nation regarderait ce déni de justice comme le signal d^une guerre cùnle. A Burnley, on invita tous les radicaux à s'assembler simultanément et immédiate*
(390 ment^ si le parlement adoptait quelques mesures pour mettre des entraves au droit que la constitution donnait au peuple de s'assembler quand il le jugeait à propos. Enfin ^ dans une misérable assemblée de canaille , tenue encore dans Smithfield à Londres , et présidée pai> l'apothicaire Watson qui ne pût réunir plus de trois cents auditeurs ^ on invita tous les radicaux de la Grande-Bretagne à tenir partout une assemblée le i5 de ce mois^ mesure dont le but est de paralyser Faction de la force publique , en Tobligeant à se disséminer sur tous les points. Le respectable président fut arrêté pour dettes eïi descendant du chariot à charbon qui lui servait de •tribune aux harangues.
Les constables de Coventry ayant dissipé par la force une assemblée de radicaux qui se tenait en cette ville , une accusation fut portée à la cour du banc du roi contre le , grand constable qui en avait donné Tordre.
Mais il fut prouvé que les constables n'avaient paru dans rassemblée que pour y maintenir le bon ordre; qu'ils n'avaient eu rççours à la force que lorsque la popukc^
les avait assaillis à coups de pierres ^ et la plainte ne fut pas admise.
A Airdrie y les magistrats ayant conçu quelques craintes pour la tranquillité de la ville et des environs , firent avertir environ cent cinquante personnes respectables de se rendre devant eux pour prêter serment en qualité de constables spéciaux. I^es radicaux en étant informés^ s^assemblèrent en grand nombre devant la porte de la maison où les magistrats étaient assemblés , et formèrent , autour de la porte » une haie profonde qu'il fallait forcer pour pouvoir entrer. Ceux qui s'y présentèrent furent baffoués , repoussés, maltraités , et Fun d'eux pensa même perdre la vie. Enfin^ quand les piagistrats se séparèrent, ils furent insultés-^ poursuivis à coups de pierres , et obligés de chercher leur salut dans la fuite. L'ordre se rétablit pourtant sans qu'on eût besoin de l'intervention de la force armée.
Dans les comtés^ où cet esprit d'insurrection a fait le plus de progrès > c'est-à-dire dans l«s cantons à manufactures , on a es- Myé de former des associations armées pour
(594 ) te maintien de la tranquillité publique. On trouva des officiers > mais la terreur qu'inspirent les radicaux est si grande , que personne n^osa stt faire inscrire comme soldats Il est hors t de doute qu'en ce moment^ il existe dans le comté de Durbam et dans les environs y seize mille ouvriers qui ont réussi à se procurer des armes y et qui sont prêts à s'insurger au premier signal. Quelques pecsonnes en portent même le nombre à cent mille , ce que je regarde comme une exagération.
L'aiFaire de Manchester fit grand bruit dans le parlement , comme on s^j attendait , dès le premier jour de la session. Le parti d« l'opposition demanda qu'il fût fait une enquête parlementaire à ce sujet , mais les ministériels, beaucoup plus nombreux , s'y refusèrent par le motif que les tribunaux étaient ouverts à ceux qui pouvaient avoir à se plaindre. Il y a à cet égard deux points importans à examiner. Le prenûer est de savoir si la cavalerie de rYeomanry a fait usage du sabre avant d'avoir été assaillie de coups de pierres, ou si c'est la populace qui
a commencé l'attaque. Les. témoignages se contrectisent tellement sur cet objet, qd^oft^ ne sait ce qu'on doit croire. Un homme impartial se persuadera pourtant difficilement que TYeomanry se soit fait un jeu de sabrer sans motif des getï$ paisibles. Le second est si les m^agistrats devaient employer la force milifaire ; s'ils devaient le faire avant d'avoir lli le rtot act , c'est - à - dire , la loi contre cfes attroupemens séditieux y et avant d'à* voir laissé écouler une heure entre cette lecture et l'ordre donné à la force armée de disperser l'assemblée. Or, d'après les pièrces officielles remises àU parlement par les ministres , pièces qui sont en grande partie Touvrage des magistrats eux-mêmes ou de leurs partisans , et qui par conséquent doivent présenter les événemens sous le jour le plus favorable à leur cause ; il paraît constant, lo. que, jusqu'au dernier moment, les magistrats avaient regardé cette assemblée comme légale ; 2*. que la lecture du rioi act ne fut faite qu'à une fenêtre de la maison où étaient réunis les magistrats, c'est-à-dire, dans un endroit où le rassemblement ne pouvait
(396) Tentendire ; S^. que Fordre donné à la cavalerie de marcher , avait précédé , accompagné y OU du moins immédiatement suivi cette lecture que les piagistrats eux-mêmes jugèrent si insuffisante ^ qu'un d'entre eux sortit pour en aller faire une seconde au milieu du peuple ; où il fut^ dit-on ^ renversé et. foulé aux pieds j enfin , qu'un troisiènie magistrat partit ensuite pour aller faire cette lecture sur les hustingSj, mais alors tout était déjà dans la confusion. Toute cette conduite ne semble-t-elle pas annoncer des hommes qui avaient perdu la tête -y qui ne savaient y ni ce qu'ils faisaient; ni ce qu'ils devaient faire/ et qui cherchaient pourtant dès lors à se ménager des moyens de justification.
Une chose était pourtant certaine , c'est que la situation de l'Angleterre était critique; que l'esprit des classes inférieures était exaspéré > au point' qu'il ne fallait qu'une étincelle pour exciter un incendie ^ et qu'il était indi^ensable de prendre promptenient des niojens pour éviter ce malheur.
Les ministres s'y étaient déjà préparés, et, dès les jpremiers jours de la session du par-
( 597 ) lemeiit; ils. lui présentèrent des bills conte* nant les mesures ci-après :
lo. Un homme accusé de misdemeanori c'est-à-dire , d'un crime au-dessous de celui de haute trahison , avait le droit de faire remettre aux assises suivantes Finstruction de son procès , ce que Hunt et consorts ont fait tout récemment. Il en résultait que la punition d'un coupable n'ayant lieu que dans ua temps où son délit est presque oublié, ne produisait plus l'effet salutaire de l'exemple; X)'après le nouveau bill, les cours de justice pourraient accorder ce délai quand elles ^e jugeraient à propos; mais ce ne serait plus un droit que l'accusé pût invoquer.
2®* Les rassemblemens qui auraient lieu pour apprendre les exercices et manœuvres militaires seraient déclarés illégaux , et les magistrat^ auraient le droit de les disper^ «er. Les instructeurs seraient punis par l'amende 9 l'emprisonnement ou la déportation.
5<>. Les magistrats seraient autorisés à faire des visites y la nuit comme le jour, chez les ^personnes qui leur seraient désignées comme ^yant des armes dans de mauvaises inteiv-
( 398 ) tioDs; à saisir celles qu'ils trdure^aieat^ et â les faire déposer en lieu de sûreté. Cette mesure n'aurait lieu que pour certains comtes ; mais elle pourrait être étendue à tout autre, sur la demande du lord lieutenant.
4^. Tous les journaux > pamphlets et bro^ chures ajant moins de deux feuilles d'impres* ^on^ et étant du prix de 6 pences et au** ^ssous (i3 sous de France) ^ seraient assu*^ jetlis au droit de timbre^ pour empêcher les impies et les séditieux d'empoisonner l'es^ prit des classes inférieures, en leur distrir buant leurs écrits à vil prix. Tout auteur et éditeur d'ouvrages périodiques devrait donner des garanties pécuniaires, et fournir ,de$ cautions pour sûreté des condamnations qui pourraient être prononcées contre lui. La peine serait l'amende et l'empiâsonnesnent., et, en cas de ï^écidive^ les juges pourraiei^ ^îo«K>nc^ la eonfiscaticsi. Tout colporteur vendant des écrits en ^contravention à ces deux dispositions, seraient frappés des mêmes peines.
5^ . Ënfin^ les assemblées publiques seraient soumises à de nbuveaux règlemens* Celles
(399) de comté lie pourraient être convoquées que par les autorités publiques. Les autres ne se fiendraieiit que par psrtois^e y et celles qui "contiemmnt plus de vingt mille âmes seraient divisées de manière à y former plusieurs ar^ rondisseinens» Aucun étranger à la paroisse ne pourrait s'y présenter ; ainsi , les chevaliers errans de la démagogie ne pourraient plus aller répandre de ville en ville leurs principes empoisonnés. Aucune assemblée ne pourrait avoir lieu sans qu'on en eût donné avis aux magistrats six jours d'avance , et ceux-ci auraient le droit de fixer le lieu et le jour oùdile-se tiendrait, sans pouvoir la retarder de plus de quatre jours. Il serait défendu d'y assister avec des armes , et Ton ne pourrait ni sy reodre en ordre militaire , ni y déployer des bannières et d'autres symboles de révolution.
Quelque sages , quelque modérées que paraissent ces mesures, elles firent jeter les hauts cris au parti de l'opposition. A l'en croire , la liberté était perdue , la presse asservie, les droits du peuple violés, la constitution renversée. Mais, en cette occasion.
(4<Jo)
une partie de ses membres yotent en faveur des ministres ; et quoique aucun de ces ppo^ jets ne soit encore définitivement adopté au moment où je vous écris, tout annonce qu'il# le seront très-incessamment.
Vous jugez bien que je ne puis vous parler d'affaires politiques y sans qu'il soit .question du fameux Hunt. Il continue à se démener comme un diable dans un bénitier, relativement à l'affaire de Manchester. D'abord, il avait fait présenter au grand jury du comté de Lancastre des actes d'accusation contre plusieurs cavaliers de l' Yeomanrj y pour avoir blessé des citoyens le 16 août : ils furent rejetés. Il s'adressa ensuite au tribunal du New- Bajley de Manchester, qui les rejeta pareille* ment, attendu que le grand jury avait déjà prononcé. Il lui en fit alors présenter d'autres qui n'avaient pas été soumis au grand jury, et le tribunal décida qu'il ne s'en occuperait point. Ne croyez pourtant pas qu'il se soit rebuté ; il forma, devant la cour du banc du roi , une plainte contre les magistrats de Manchester. La cour refusa de l'entendre, et Jui dit qu'il devait s'adresser, pour la faire
(4oi)
porter^ à un des hommes qu^on appellerait en France « les gens du Roi, le parquet , le ministère public. ^ Hunt se retira en disant que pas un d'eux ne voudrait s'en charger, ce qui n'est pas très-invraisemblable, et il eut recours à de nouvelles mesures. £n certains cas', le grand jury d'un comté a droit de connaître de délits commis dans un autre , ce qui semble assez singulier; mais il faut prendre les lois anglaises telles qu'elles sont* Huntporta^ devant celui du comté de Middlesex , une accusation contre deux cavaliers d« Y YeomanrjTj pour avoir blessé , le 16 août, des citoyens paisibles ; mais le grand jury déclara qu'il ne se trouvait pas autorisé à faire usage , en ce cas , de ces pouvoirs extraordinaires. Repoussé partout , Hunt s'adress^i enfin à la chambre des communes, et lui adressa une pétition pour demander justice d^s magistrats de Manchester et des cavaliers de VYeomanrj^ et son admission à la barre , afin de prouver que les pièces remises au parlement , par les ministres , ne contenaient que mensonges et calomnies. L'impression en fut ordonnée ; n^ais c^ fut tout ce qu'il obtint.
' Dans ma lettre du 26 septembre ^ je vous ai parlé assez longuement de Fenquéte singulière qui a eu lieu à Oldham. Vous vous rappelez qu'elle avait été ajournée au i«' décembre ; le parti qui veut trouver, dans le résultat de cette enquête, des motifs d'accusation contre le$ magistrats de Manchester et contre l' JTeomanrj-, s'adressa à la cour du banc du roi pour en obtenir une injonction au coroner d'Oldbam, de continuer Fénquête. Le coroner se justifia , en alléguant que la veille du jour où il avait prononcé l'ajournement, M. Harmerlui avait demandé des assignations pour faire comparaître CINQ CENTS nouveaux témoins, et que , vojant que cette enquête paraissait devoir durer autant que le siège de Tfoie, il Avait cru devoir prendre le temps dé s'éclairer par des conseils sur ce qu'il devait faire. La cour, au lieu d'accorder l'injonction sollicitée, annula l'enquête comme illégale, attendu qu'elle n'avait pas été faite super T^tsum corportSj c'est-à-dire , que le juge n'avait pas vu le corps du défunt en présence des jurés, et que leur serment n'avait été reçu que par vu clerc I au Uèu qu'il aurait dû l'être par le
coroner loiTméme. IlecoiiUDencera*t»on cett« fameuse enquête? c'est ce que }b né pois ^ous ^e. Mais un fait certain , c'est que monsieur Harmer se transporta à Oldham le i*' de ee moisi écrivit au coroner pour lui demaiif der ce qu'il comptait faire , et n'en reçut aucune réponse. Dans Fintervalle, on avait tiré par les fenêtres, dans la maison de denx per-* sonnes qui avaient paru à l!enquête comme témoins à la décbarge des magistrats > des coups de fusil, qui heureusement ne blessèrent personne. On tira Causai itn coup de pistolet contre Ifadin , chef de la police d^ Manchester, mais il ne £t qne percer son chapeau.
ii'affîiire de Meagher, trompette de l'YJeomanr j, /doni je vous ai parlé d^is la ^Dsiépcie lettre , s'^est ilerminée à peu près de la même manière. U produisit des témoins qiû dépo- •èrent qne Fexaspératkm du peuple ccHitra lui était portée à on tel poini;, Honsqu'il avait tiré les deux coiq» ^ pistpLet, que sa vie était en ^langier , al If ma^iâtbratt re^$Q, d^ SonxÈet suite à Faccusalien p orlée contre loi» Les radicaux l'accusent de s'être permis da
(4o4) remplir eu même temps les fonctions de jnge et celles de jury.
Un nommé Ricbardson avait aussi présenté aux magistrats de Manchester une plainte contre un cavalier de iTeomaurj^ qu'il accusait de ravoir blessé^ le 16 août,, d'un coup de sabre qui lui avait coupé le nez transversalement , tandis qu'il marchait tranquillement dans une rue de Manchester > n'ayant près de lui que six personnes, et dans le moment où il s'éloignait du^ lieu de Faction. Les magistrats refusèrent de recevoir cette plainte, attendu qu'ils se trouvaient en quelquç sorte parties dans l'afiPaire. Il s'adressa alors à un magistrat du comté de Lan** castre, dont l'opinion personnelle n'était pas favorable à ceux dé Manchester, et dont il éprouva pareil refus ; attendu , lui dit-il , que toute cette affaire irait sûrement devant une cour supérieure. Richârdson forma contre ce magistrat une plainte criminelle en déni de j ustice devant la cour du banc du roi, qui trouval'affaire assez gravepourprononcer un délibéré. Mais il est possible qu'il se passe quelques mois avant que sa délibération soit prise.
Dans ma lettre déjà citée , je you» dKsa»
que le procureur général avait fait des démarches menaçantes contre sir Francis Bnr« dett, à cause d'une lettre que celui-ci avait écrite aux électeurs de Westminster , relàtiyement aiix événemens arrivés y le 16 août, à Manchester. Il vient enfin de porter contre lui une accusation d*officé , et de le citer devant la cour d'assises du comté de Leicestér, comme prévenu d'avoir voulu exciter le mécontentement , la malveillance et la sédition parmi les sujets du roi y et notamment parmi les soldats. On croyait que cette accusation aurait été portée devant les juges du comté de Middlesex , où est le domicile de sir Francis Burdelt. Mais on soupçonne les habitans de ce comté d*être, en. général, favorables aux réformateurs; et conime les jurés auraient dû être pris parnii eux , il est permis de penser que ce motif a eu quel- -que influence sur la détermination du procureur général. Ce ne sera que Tannée prochaine que j'aurai à vous instruire du résultat de ce procès , ainsi <{%ké de ceux de Hunt et consorts.
LETtRE XXXV.
Excuse d^un radical pris en flagrant délit»
-t- Nouvelle audaee de Carlile. — Pour^ suites contre des libraires et des colporteurs. — Retour de Cohbett en Angleterre.
— Son vojage a Manchester interrompu.
— Vote de censure contre le dernier maire de Londres. — Condamnation de sir Manasseh Lapez et de M. Swann ^ pour avoir corrompu des électeurs.-^ Derniers efforts des radicaux.
Londres , le i5 décembre 1819.
DisPTiis quelqu/e temps |, Je ne yous parle guère que de politique* Ce a^^st point par goût^ c*e$t par nécessité ; c'est parce qu'il n'est p{^ question d'autre chose .en ce moment, à tiOndres , ^t il est cjerlain q^ci ce qui se pa^^ açtuiçUement en Aogl^ierte mérite de j&xetr l'attention • <
Je TOUS ai dit qu'en certains endroits , les radicaux oDt renoncé au ihé > au café ^ au yin et. au;iL liqueurs spiritueuses , afin d'appauvrir le gouvernement, en le privant de
la recette des droits que paient ces denrées: Le comité des radicaux de KiUjth surprit récemment un faux frère , on pourrait dir^ en flagrant délits car Fétat où il se trouvait était la preuve d'une contravention manifeste. Je ne sais quel châtiraent leur codç lui aurait infligé , mais il se tira d'affaire très; , honorablement; en affirmant que le gin qu'i). avait bu avait été distillé en fraude , n'avait rien rapporté au gouvernement, et que pé^r conséquept il s'était légitimement enivré.
Une aventure plus sérieuse est arrivée aujic radicaux de jStockport. Leur trésorier est disparu avec la caisse qui contenait 5o liv.
sterling , ,somme considérable pour ce§ braves gens ,. et dont la pçrte ne sera pas facile à réparer.
■ Je vous ai parlé , dau$ ma lettre du 18 qotobre, du procès de Carlile. Ce mi3érable, qui a été condamné à 1,600 livres sterling d'aniende (56,ooofr,), à trois ans d'emprir sonnemenjt , et à fournir caution de bonn^ conduitç pour le reste de sa vie, s'est imaginé, du fond de sa prison , de faire imprimer ri^istoire de son procès. Il y a inséré sa
fléfense en entier ; et comme il avait lu à Faudience tout Fouvrage de Payne , dont rimpression était' U cause de son procès, il a trouvé par-là le moyen dé le faire réimprimer , en dépit du jugement rendu contré lui. Cet ouvrage se vendait dans sa boutique, par les soins de sa femme , par numéro d'une feuille d'impression, à deux pences (4 sous de France); de sorte qu'il distribuait ainsi , de nouveau et à vil prix , l'ouvrage qui avait motivé sa condamnation. Ce fut le sujet d'une nouvelle plainte rendue contre lui et contre sa femme , à la cour du banc du roi , par le procureur général. La cour ne Tadmit pas contre le mari , attendu que , dans sa prison , il est censé ignorer ce qui se passe chez lui , indulgence que nos tribunaux de France n'auraient certainement pas. Il paraît même qu'il ne sera donné aucune suite à la plainte rendue contre la femme , qui a fait valoir qu^étant en puissance de mari ^ elle n'a fait qu'agir d'après ses ordres. Elle s'est d'ailleurs obligée à ne plus vendre Fouvrage en question.
Quoique le grand jury du comté de Mid-
(4o9) cllesex ait refusé d^admettre Taccusation portée contre des colporteurs et libraires non éditeurs f pour avoir Tendu des pamphlets , dits séditieux ou blasphématoires , mais non jugés tels , le procureur général n'en a pas moins dirigé une accusation d'office contre eux. Plusieurs ont déjà comparu devant la cour du banc du roi. Ils ont demandé copie de l'accusation portée contre eux. On leur a répondu qu'ils pouvaient la lever à leurs frais. Mais elle est très-volumineuse, ces copies sont fort chères ^ et les accusés sont de pauvres diables hors d'état de faire cette dépense. Ils seront jugés aux premières assises de 1820.
Une chose plus extraordinaire, c'est qu'un de ces libraires en sous-ordre , nommé Brown , fut traduit récemment devant le magistrat de police de Shadwell à Londres, comme prévenu d'avoir vendu, le dimanche , des journaux , et d'avoir suspendu à sa porte des placards indicatifs de leur contenu, ce qui est , disait-on , une profanation du sabat. Il fut condamné â 5 shillings d'amende et aux dépens. Il est pourtant de fait qu'il
existe à peine une rue dans Londres, d[ans laquelle on ne trouve une boutique où Fon vend les journaux le dimanclie^ et où Ton ne Toie de semblables placards affichés à la porte. D*ailleurs , pourquoi permettre qu'on publie dans Londres environ vingt journauit différens qui ne paraissent que le dimanche^ si la vente en est illicite ? Cest une de ces contradictions qu'il n'est pas facile d'expliquer , mais qui se rencontrent souvent dans le système des Jois anglaises^ et dans la manière dont on les exécute»
Le fameux Cobbett , le plus radical de tous les radicaux , qui avait quitté FAngleterre lors de la dernière suspension de Vliabéas corpus^ dans la crainte d'en sentir l'action de trop près , vient de revenii> d'Amérique, croyant sans doute trouver son parti triomphant et tout- puissant. Il rapporte avec hii le corps du non moins fameux Payne, qu'il a déterré dans je ne sais quel cimetière des Etats-Unis , afin de faire rendre à cet illustre apôtre du déisme des honneurs dignes de sa réputation. Vous n'avez sans doute pas oublié que ce même Çobbett, il y a quelques
( 4il )
mMnée», l'avait dédbîré, dans son joui^nal^ de la maid^pe la plus saoglante; mais cette con^ tci^iclion 110 doit pas éto&ûer dans un homme ifai n'a ni ptadeur>: ni pf^Ucipes. Quoi ^u'il en soit> il à été i^^çu à bras ouverts par le^ Jrères et atnû. Dans une assemblée tenue a la C!ouronne et à T Ancre ,* taverne située dans le Strand, à Londres, pour délibétev sur sa réception , Hunt dit « qu'il se faisait honneur du titre de. radical, et qu'on ne devait pas oublier qiftefe<9 ^ais^^o^/oï^e^ avaient détruit en France la tyrannie et l'oppression* » On peut jf ug^er par-*là de ce que les radicaux réservent à TAngleterf e f si ce pajs est assez malheur reux pour qu'ils y obtiennent de Tascendanf.
Lorsque Gobbett arriva à Londres , on lui donna un grand dîner à 5 shillings par tête, «omme assez ijâédiocre , mais il faut faire attention qu'on n'y buvait ni bière, ni vin, ni liqueurs spiritueuses , ce qui forme toujours l'article le plus considérable sur la carte d^un dîner anglais. On prétend pourtant qu'il s'y glissa quelques faux frères qui s6 permirent de boire du gin , dont là cduleur est la inême que celle de l'eau.
Cependant > Cobbett n'était pas reyeiia dans la Grande-Bretagne ponr j végéter dans l'inaction et robscurité^ et il jugea qae Manchester devait lai oifrir un tl^éâtre convenable à sa renommée. Il écrivit donc à quelques-uns de ses affidés en cette ville pour leur faire part de* l'intention qu'il avait d'j aller, et il eut soin de les prévenir du jour et de l'heure de son arrivée. Les radicaux se mirent de suite en mouvement, et quinze à vingt mille personnes se disposèrent à aller à sa rencontre, en ordre militaire. Les magistrats^ en étant informes, firent une proclamation pour inj'iter les gens bien intentionnés à rester chez eux, mirent sur pied tous les constables , requirent la force armée d'être sous les armes , et firent placer deux pièces de canon près du tribunal du New- Bayley, par où Cobbett devait passer, et deux autres en face de la taverne où le dîner de tëception devait avoir lieu. Tant d'honneurs alarmèrent la modestie du général des radicaux. Il s'arrêta à dix milles de Manchester, et cette ville infortunée n'eut pas l'honneur de jouir de sa présence.
Cette lettre étant une des dernières que je vous écrirai cette année ^ vous vojez que j'ea fais une espèce de miscellanea^ et je vous parle des éyénemens récens y n'importe leur nature, à mesure qu'ils se présentent à ma mémoire.
Lorsque le maire de la cité de Londres vient de terminer les fonctions de sa magistrature annuelle» il est d'usage qiie ^la cour du conseil conunun lui vote des remercîmens.
On ne citait qu'une seule occasion où Ton s'en fiit départi, ce qui arriva en 1772. Cette année vient d'en offrir un nouvel exemple. Nonseulement la cour du conseil commun a refusé à M. Atkins , dernier maire , les remercimens d'usage, mais elle a même porté un vote de. censure contre lui. Vous pouvez en voir les raisons dans ma lettre du 5 novembre
Je ne sais coiilment expliquer un événe-r tnent récenunent arrivé àBrighton. Un matin , on trouva renversée et brisée la statue du prince régent, qui ornait une place publique. Je suis fortement tenté de l'attribuer à la malveillance de quelques misérables radi-
cauic. CepeDdant^ les journaux ministériels Annoncent que cette statue n'a été brisée ^ue parce quVlle était mal exécutée , et indigne, sous tons les rapports y du prince qu'elle représentait. Une souscription est déjà ouverte pour ]a remplacer par une autre.
Je TOUS ai dit y dans ma lettre <lu %o août, que sir Manasseh Lopes avait été absous Ae Faccusation portée contre lui, par ordre ^de la cbanibre des communes > d'avoir mnplojé des manoeuvres corruptrices pour se £attre nommer représentant du boui^ <le Penrjn.
mais ce baronnet était un pécbeur icodurci.
f t avait manoeuvré de même dans le bouz^ de^Grampoond et dans un aotre dont le nom rn^est échappé. Deux autres poursuites de même nature eurent lieu cmrtre lui y dans Tune et ilans l'autre fl fot déclaré coupable ; et il vient d'être condamné à une amende Ae ^o^ooo livres ( 240,000 fr. ) , et à deux ans de prison. Dix-buit individus leoonôus ocKipables de s'être laissé corrompre auront à subir trois mois tl'emprisjonn^nent.
Un M. Henry Swann , <!onvaîocu d'avoir corrompu un électeur par un présent de 30
( 4i5 ) Kvres ( 48o fr. ) , vient aussi d'être condamné à un an de détention.
Ces exemples de sévérité ne prouvent qu'une. chose, c*est qu'on ne punit que les voleurs assez maladroits pour se laisser prendre , car la chambre des communes est remplie de membres qui ont acheté leurs fonctions législatives à beaux deniers comptans, et cela est de notoriété publique.
Les radicaux poussent en ce moment les derniers cris, font les derniers eflPorts, et puisse- je ne pas me tromper en disant qu'ils rendent le dernier soupir, et qu'ils sont dans les convulsions de l'agonie. Ib profitent du peu d'instans qui leur restent pour tenir de nouvelles assemblées. Nous en avons eu deux à Londres le même jour , le 8 de ce mois.
La première qui eut lieu , dans le marché de Covent-Garden , était composée des v^rhigs et des réformateurs de seconde classe, c'està-dire, de ceux qui n*ont pas des projets aussi étendus que les radièaux. Sir Francjis Burdett y joua le principal rôle. On y arrêta qu'il serait présenté une pétition au parle-
ment pour l'inviter à ne pas adopter les mesures qui lui ont été proposées par les ministres. M. Hobhouse^ dont j'ai déjà eu occasion de vous parler, fit lecture d'un long^ projet de résolutions qui furent accueillies à l'exception de la dernière. Elle portait que les membres coroposantla minorité dans les deux chambres seraient invités à s'en retirer, si la majorité donnait force de loi aux bills présentés par les ministres; mais on objecta que ce n'était pas au moment du danger que les repi?ésentans du peuple devaient abandonner leur poste , et cet article fut rejeté. Comme l'assemblée allait se séparer, on vit arriver un homme de mauvaise mine, mal vêtu, en un mot, une espèce de radical, portant une bannière noire, sur laquelle on lisait : « Sachons mourir en homme , et ne nous laissons pas vendre en esclaves. » La naalheureuse bannière fut déchirée et foulée aux pieds, mais on ne fit aucun mal à celui qui la portait.
L'assemblée des purs radicaux se tint dans Snlithfield, autre marché sitlié dans la cité de Londres. Je n'ai guère besoin de vous dire
(4i7) tjue ce fut Hunt qui la présida. Elle était peu nooibteuse , ^t il ne s'y passa aucun désor* dre. On y arrêta qtf'il serait présenté uhe pétition au prince régent pour le supplier dé né pas sanctionner les bills présentés au parlement par ses ministres, et que la majorité semblait disposée à adopter.
Des deux côtés , les orateurs déplorèrent amèrement la circonstance que c'était probablement la deri^ière ass^emblée de cette nature^ à laquelle ils auraient le bonheur d'as* sister^
Le fait de la fabrication des piques n'est maintenant que trop prouvé. 11 est constant qu'il en existe une prodigieuse quantité dans les comtés de Dutfaam , de Lancastrë et dâ^b' une partie dé ôelui d'York. Le 2 de ce mois, six ouvriers accusés d'en avoir fabriqué/ furent conduits dans la maison de correction de Preston, et, deux jours après ^ on amena dans la prison de la même ville quatre individus prévenus du crime de haute trahison, pour s'être trouvés à une assemblée tenue près de Burnley, le i5 novembre dernier, et y avoir conspiré avec d'autres personnes , au
( 4i8 ) nombre de plus de dix mille i armée» de piques, de pistolets, de bâtons et d'autres armes , pour exciter une guerre contre sa majesté, la forcer à changer ses conseils, et à intiniider les deux chambres. Un des aceu* ses , nommé Knight , était le président de cette assemblée. Des témoins déposent qu^il y dit qne , si Fou suspendait Vhabeas corpus, eu qu'on prit d^autres mesures de rigueur, il fallait avoir recours à une insurrection générale , renverser le gouvernènieût , et en établir un autre.
11 n'est pas moins certain qu'un grand nombre de radicaux se sont procuré des armes à fe,u. Tous les soirs , on entend tirer dans Manqbf^ter des coups de fusil et de pistolet, et les h^bitans paisibles de cette ville 7 sont d^ns la te?i!eur e); la consternation,
La situation de l'Angleterre^ en ce mo-ment , peut se comparer à celle de la France à. la fin de 1788]^ mais elle doit avoir acquis de l'expérience à nos dépens ; il s'agît de voir si elle saura en profiter*
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Je n'ai pas oublié que je vous m. pronûs de TOUS dire quelques mots sur la littérature i
nous touchons à la fin de Tannée , et il est temps que je songe à vous tenir parole.
Je ne vous parlerai pas des ouvrages suf la théologie , sur ]a médecine et sur la jurisprudence y quoiqu'il en paraisse tous les ans un nombre effrajant. On peut dire qu'en Angleterre la première de ces sciences est un dédale où Ton se perd ; la seconde j un système dont il n'est pas permis de s'écarter ; la troisième^ un chaos où l'esprit s'égare et se confond. Toutes les sectes (et chaque jour «n voit éclore de nouvelles) impriment leurs rêveries : chaque prédicateur croit devoir édifier le public du sermon qu'il a composé ou qu'il a acheté ; car des spéculateurs en composent ici pour les vendre aux ministres paresseux ou ignorans. Il n'est pas un étudiant en médecine ou en chirurgie qui ne se croie un Boërhaave, quand sa thèse a fait gémir la presse. Enfin, presque tous les procès s'impriment, et Ton voit se multiplier sans fin les commentaires et les dissertations sur les lois.
Je commencerai donc par la poésie , chan)p très-fertile en Angleterre, mais daûs lequel
je me cpntenterai de glaner^ car je n'y pourrais faire qu'une moisson > abondante à la vérité , mais peii riche. On y voit éclore tous les ans cinq à six poëmes épiques. La Sor^ cière d'Endor est celui qui a eu le plus de succès cette année ^ mais je vous avoue que je nei Fai pas lu. Quant aux poésies légères » petits poëmes^ épitres> satires^ recueils de vers de toute espèce , il en pousse , je crois , autant que de pommes de terre ; et , de même qu^ chez nous, on y trouve, quelquefois du bon ^ plus souvent du médiocre , et très-ordinairement du mauvais. Pierre Bell et le Vbiturier, par Wordsworth, sont deux petits poëmes badins , où Tauteur^ un des meilleurs poëtes anglais actuels, a voulu prouver qu'on pouvait intéresser sans recourir à la fiction, et en choisissant son héros dans la dernière classe de la société* U a assez bien réussi; mais le Mémoire de Tom Crib au congrès a eu beaucoup plus, de succès , au moins parmi un certain parti. Crib est le nom d'un fameux boxeur, et M. Moore lui a fait .l'honneur del'emprunter pour conseiller aux souverains du monde de vider leur&querelles
désormais ^en boxanl ; c'est un ouvrage dans le genre de la Famille Fudge à Paris y dont je yoas ai parlé dans ma lettre du 28 février fermer ^Le Banquet est encoreunpetitpoëine fort agréable; mais ce n'est guère qu'une traduction de « la Gastronomie» »
Avant de quitter le Parnasse anglais^ il faut monter au plus &aut pour j trouver lord Byron et son nouveau poëme^ Don Juan^ dont il n'a encore donné que deux cbants ^ mais dont il nous promet de compléter la douzaine. Sa seigneurie ne se contente pas d^imiter modestement Homère et Virgile^ en choisissant un fait brillant dans la vie de son héros, qui est le Don Juan du <« Festin de Pierre, » c'est Stace qu'il prend pour modèle j comme lui , il veut ire per omnem Iieroa , c'est-à-dire, nous en donner la vie. toute entière , et , comme il le dit lui-même, il commence par le commencement
Nous avons donc, dans le premier chant, Fhistoire des parens de Don Juan^ de son éducation et de ses premières amours , dont la peinture n'est rien moins que chaste. A seize ans^ il séduit la jeune femme d'un vieil ami
( 4»5 ) 4e sa mère. Les amans coupables sont snrpriâ ; Julie est mise au couvent^^t la mèrô de Don Juan prend le parti de le faire voyager pendant quelques années.
Dans le second chanta il s*embarque à Cadix : affreuse tempête; le vaisseau est brisé; réquipage se sauve dans deux barques ; Tune est engloutie; famine horrible dans 4'aQ tare. Le gouverneur de Don Juan , victime dési^ l^née par le sort^ sert^ de nourriture à ses compagnons. Enfin, on aperçmt la terre; mais la chaloupe se brise sur les rochers ; tout réquipage périt, excepté notre héros, qui aborde à la nage dans une ile où la beUe Haidie, fille d'un pirate» le cache dans une grotte pour le dérober à son père, qui ne manquerait pas d'en faire un esclave^ et il se console dans ses bras d'avoir perdu Julie.
On trouve dans ces deux chants de trèsbeaux morceaux de poésie , mêlés avec des traits du plus mauvais goût. L'auteur veut toujours être plaisant, même dans les endroits les plus pathétiques , et souvent, en touloul exciter un sourire , il ji'inspire qUe le dégoi^* Il n'est pas très-surprenant qu'un auteur, ^û
&*est toujours plu à chanter des corsaires, des renégats , et qui est reçonuu pour exceller dans ]a peinture du crime et du yice, ait enfin choisi pour son héros un athée libertin. La mère ne se contentera pas dlnterdire a sa fille la lecture de ce poëme , elle se la défendra à elle-même, pour peu qu'elle ait de respect pour les mœurs et la religion. U a été imprimé sans nom d'auteur et de libraire, l'éditeur ordinaire des œuvres de lord Byron .ayant rougi dé mettre le sien au bas de cet ouvrage. Il j avait même, dans le premier chant, des strophes entières et des portions de strophes qu'on n'a pas osé imprimer, et dont on s^est contenté d'indiquer la place, de même que, dans certains pays, on élève une croix dans les endroits où un malheur est arrivé , où un crime a été commis.
Passons. à quelque chose de plus grave et de plus important, l'histoire et les voyages, branche de littérature très-féconde en Angleterre. L'ouvragç le plus remarquable en ce genre est le troisième et dernier volume de V Histoire du Brésil'^ par M. Southey, à qui la muse de l'histoire prodigue ses faveurs
.comme celle de la poésie. Le jiremier volume avait paru en iSio; le second en 1817^ et Ton attendait le. troisième avec impatience* L'attente du public n'a pas été trompée y car ce volume est plein d'intérêt. On y trouve le tableau de la situation actuelle de cette partie du globe > qui^ depuis quelques années, a ^acquis une nouvelle importance » et Ton j voit des détails très-curieux sur les nombreuses tribus sauvages qui habitent encore ce pajs y et dont les mœurs et les coutumes ont peu d'analogie avec celles des peuplades de l'Amérique septentrionale.
Je ne vous ferai pas autant d'éloge de V Histoire du Népaulj par M. Hamilton. Cet ouvrage est excellent à consulter pour ceux qui désirent connaître les noms barbares de cinq cents tribus qui habitent ce pays y leur distinction en castes pures et impures > et rhi^toire abrégée, sèche et aride de deux mille chefs et plus qu'elles ont eus , . en remontant presque au déluge. Du reste, on y cherche inutilement un aperçu de l'état actuel du pays, des mœurs générales, de l'histoire naturelle, etc. Tout est détail, et détail fasti-
dieux , plein de répétitions et sans intérétti Le TOjrage qni a obtenu le plus de succès est celui de Bowdigh en Jlschantie (i). On ne cotmaissait que le nom. de ce royaume, qui, grâce à ce voyageur, va remplir une partie de Fespace qui reste encore vide dans les caries de l'intérieur de l'Afrique. Je n'eiH tre dans aucun détail sur cet ouvrage aassî instructif qu'amusant à lire , parce qu'il a déjà été traduit en français. Parla même raison, je ne ferai que vous indiquer les relations qui ont été publiées du yojage du capitaine Ross dans la baie de Bafftn (t) ^ et qu'on lit avec plaisir, quoique le but de l'expédition n'ait pas été atteint. L'amirauté en a fait partir une seconde cette année , et en a confié le commandement au lieutenant Parry^ qui avait accompagné le capitaine Ross dans la première. On n'en a encore reçu aucunes nouvelles au mo^ ment où je vous écris, ce qui fait espérer qu'il a découvert le passage si dénré , conduisant de l'Océan atlantique dans la mer
(i) Il a para une tradaction française de ce» deux voyages , à la librairie de Gide fils.
( 437 ) IPacifique. U serait assez morlifiàot pour le capitaine Ross de voir s'écrouler les fwow* tagnes Croker^ dont il a bloqué le fond du détroit de sir James Lancaster, et que lui seul y a aperçues.
L'attention publique , dirigée vers ces voya»ges de découvertes, à donné naissance à YHistoire des Fojrages de découvertes au nordr^st^ par le capitaine James Burnej, qui accompagna le capitaine Gook lors de son troisième voyage , comme premier lieutenant sur la Découverte. Mais une grande partie de^ voyages qu'il extrait , sont compris dans Touvrage publié Tannée dernière par M; Barrow, et qui a été traduit en français (i). Les voyages des Russes sont la partie la plus in-^ téressante de cet ouvrage; mais^ s'il faut eti croire l'auteur, il parait démontré que la nation la plus septentrionale de l'Europe (la Russie) dépeuple le nord de l'Amérique par ses cruautés et sa mauvaise adnâinistratiôn , comme la nation là plus méridionale (l'Ei^
(i) 2 vol, in*8*. 12 fr. et j5 fr, par la po$te , chea Gide fils.
pagne) en a dépeuplé le midi par les mêmes causes.
La fin de 1818 elle commencement de 181g n^on t pas vu paraître moins de quatre Voyages de VInde en Angleterre ^ par terre. Celui de .Morier est le plus savant; celui de Johnson le plus utile pour les vôya^geurs ; celui'deHeude le plus instructif et le plus amusantpour toutes les classes de lecteurs; quant à celui du colonel Fitzclarence , je ne lui trouve aucune de toutes ces qualités : c'est une raison pour ne pas vous en parler. Je garde le silence sur les deux premiers ^ malgré leur mérite supérieur, parce qu'ils ont été traduits en français; mais j'entrerai dans quelques détails sur celui de Heude^ attendu qu'il vous est inconnu (1).
M. Heude n^emploie pas quatre pages à , vous faire la description d'un fût de colonne ; il ne vous fait pas une peinture pittoresque ^de chaque village par où il passe > et ne vous informe pas s'il y a bien diné> bien dormi.
(1) La tradaction française est sous presse y et paraîtra chez Gide fiis.
( 439 ) Quand il ne trouve rien d^atére^sant sur son passage^ il faitunegrande enjambée, et trans** porte tout à coup son lecteur sur une scène offrant plus d'intérêt; aussi n'a-t-il fait qu^un ouvrage peu volumineux, mais où Ton rencontre mvlta in paucisy tandis que les incidens puérils qui remplissent les pages de tant de yojageurs,, ne servent qu'à remplir leurs pageis et à endormir leurs lecteurs.
n s^embarque sur le golfe Persique pour Bassora y et profite de cette occasion pour donner une histoire abrégée dés pirates Joasmites qui infestent cette mer, et qui massacrent sans pitié l'équipage de tous les bâtimens dont ils s'emparent. Arrivé à Bassora , il prend un guide turc pour le conduire à Bagdad , et il vous met sous les jeux un tableau des mœurs de diverses tribus arabes , notamment des Montifiques, où Ton trouve des détails curieux qu'on chercherait vainement ailleurs. Il arrive à Bagdad, à point nommé, pour être témoin d'une révolution qui se termine par la déposition et la mort violente du pacha, ce qlii lui fournit deux chapitres pleins d'intérêt. Il part -de cette
(45o) vHle avec les messagers chargés par }e non^ veau pacha de porter à CoDstantiAople la tête, de son prédécesseurj et celles de ses principaux adbéreps. On le fait passer par une partie du Kourdistian qu^aucun voyageur européen n'avait encore traversée» et Ton y trouve sur ce pays des détails neufs et intéressans. À peu de distance d'Arbèle » dans le» environs du mont. Sinjar^ il rencontra la tribu des Zézidis^ ou adorateurs du diable, qui 5 disent -ils 9 « n'est pas si méchant qu'on le suppose ; d'ailleurs , on ne sait où Ton peut avoir besoin d'avoir des amis. » Suivant son usage ordinaire» il trace avec quelque étendue le tableau des mœurs et des usages de cette peuplade y parce qu'elle est peu connue. La manière dont ses guides le font voyager depuis le montTaurus jusqu'à Gonstantinople»
est parsemée d'incidens plaisans et curieux»
et est rapportée avec autant de précision qu'on mit de rapidité à faire ce voyage. Il a la sagesse de terminer sa narration en entrant dans cette yille» parce que son retour de Turquie en Angleterre n'aurait rien offert de n^uf ni d'intéressant.
Après le voyage de Bowdich en Âscban-tie , c^est celui que f ai lu cette année avec le plus de plaisir*
Le docteur Clarke vient de publier le troisième volume de ses Voyages en Europe y en Asie et en Afrique. Il ne mVpas encore été possible de le lire^ mais je sais qu'il a une grande vogue , et Ton devait s'y attendre , après le succès qu^ont obtenu les deux premiers.
M. Salamé a publié , un peu tard ^ la iJelation du bombardement d'Alger par lord Exmoulth. Ce n'est qu'une répétition de tout ce qu'on a lu dans les gazettes; un pa«* Bégyrique emphatique en style boursouflé de ce qu'a fait l'Angleterre en cette occasion* Ce que je trouve de plus intéressant dans cet èuvrage , c'est un précis de la vie de M, Salamé qui le précède : on y trouve un détail curieux des circonstatices qui amenèrent le massacre des Mamelucks au Caire , dont il fut témoin.
On peut lire, sans ennui et même avec quelque plaisir ^^ un Voj-age en Sidle en
( 43a ) 181 5, par George Rassell; mais on n'y apprend absolument rien. ^ '
De huit ou dix relations de voyages faits * par des officiers anglais dans TAmérique méridiopale pour y joindre les insurgés de Venezuela , il ne résulte qu'une seule et même chose ; eest que tons y ont été mal nourris , mal payés ; mal reçus ^ abreuvés de dégoûts ; qu'ils n'y ont trouvé que misère et mauvaise foi ; et qu'à peine arrivés dans ce pays ^ leur plus grand désir était d'en repartir, ce qui n'était pas toujours très-facile.
On peut s'amuser en lisant les Lettres sur le nord de F Italie y par M. Rose, mais ce sera souvent aux dépens de l'auteur, tant on y trouve de puérilités et d'inepties. Pour prouver que la médecine est encore dans son enfance dans ce pays , il dit qu'il n'y a jamais vu un médecin tâter le pouls de son malade , une montré à la main. Il a vu des chats tranquillement assis sur les fenêtres des maisons; des chiens ne pas s'efFrajer quand un passant ramasse une pierre, et il en conclut que les animaux y sont traités avec beaucoup d'huiinanité. Les gastrono-
cm)
mes trouveront avec plaisir dans cet otivr^gd une idée que je crois neuve; c'est qu'on peut remonter à l'origine des nations à l'aide de la cubine; par exemple > dit notre auteur érudît, les Grecs ont introduit l'usage du fromage partout où ils ont établi des colo-* mes» Il faut sans doute en conclure que tous les pajs où Ton mange du fromage sont des polonies grecques. tJn autre de ses axiomes^ mais qui n'a pas de même le mérite de lanoU'teauté , c^est qu'il règne de la médisance et de la curiosité dans les petites villes ^ et il ea donne pour preuve Florence , où la population s'élève à environ soixante - dix mille âmes, n se plaint dWoir passé trois heures à table à Rome; jamais le pauvre homme ne s'est trouvé si fatigué en faisant une longue séance à table ^ en Angleterre^ après le di- /ler : Et pourquoi? C'est, dit -il, qu'il, vaut mieux boire quand on n^a plus soif, que manger quand on n'a plus faim. Il convient pourtant que l'Angleterre est le seul pays de l'Europe où Ton ne puisse boire de bon café.
Je quitte ce voyageur sans trop de regret
îf "
( 434 ) pour vous parler d'un ouvrage beaucoup plus important, lé P^àj-age^ classique et topograj)1ti<jue en Grèce àë M. Dbdwell, en deux gros volumes in -4** ornés de belles et nombreuses gfavutès. Quoique ée livre soit à Fusage partiéulîer dés érudits, qui y Irouverôftt encore de quoi slhstruiré, il n'est personne qui né puisse ïè lire avec blaisit, car le lecteur jplus superficiel y puisera àuS^si de ratnusément. Voici deux anecdotes que j'en extrais au hasa.rd :
* M. i)bdwél avait donné une médecine à la Kaîograià ou femme de chargé de Pévêque dé Krisso. Comme elle se trouva mieux le lendemain , Tévêque le pria de lui en donner une autre afito dé prévenir le retour de ia maladie. Cetà rappelle, ajoute notre voyageur, ce qui arriva à un étranger dans les îfes Hébrides. ï ayant accordé un piano à rinstanl où il allait en partir, la Temme qui en toùcbait le pria de Taccordêr sur-lechamp une seconde fois, afin qtie Knstruménl irût plus longtemps en bon état.
Étant à dessiner une vue dans l'île de Corîou/T#s babîtans d^une cbatimiere voisine l'in-
vitèreût à y entrer, et Faccaeillîrent avec hoêpîtalité. Il caressa beaucoup deux jeunes en-^ fans, et fit à plusieurs reprises l'éloge de leui? beaaté, tant parce qu'ils étaient véritablement d'une charmante figure, que parce qu'il croyait faire plaisir à leurs parenSé Mais il se trompait bien dans ses calculs* Le père , la mère , l'aïeul , tout prit l'alarme > et le calme ne se rétablit dans leur esprit que lorsqu*il eut consenti à cracher au visagfe des deux enfans ; cérémonie qui , d'après les idées superstitieuses du pays, devait servir à détourner les malheurs dont les menaçaient les éloges immodérés donnés à leur figure.
Avant de quitter M. Dodwell , j'ai un reproche à lui faire > c'est d'avoir changé Torthographe d'une infinité de noms d'hommes et de lieux, par suite d'un système qu'il a adopté, et qui ne me paraît pas appuyé sur des raisons suffisamment solides, discussion danslaqueHeilseraittrOplpngd'entrer*Quand vous rencontrez dans son livre ces noms ainsi déguisés, vous éprouvez la même sensation que lorsque voyantquelqu*un que vous croyez
reconnaître, vous êtes tenté de lui demander: « Ne vous ai-je pas vu quelque part ?. »
Je trouve dans les Souvenirs de Kingy un.
bon mot de Charles II que je ne connaissais point y et je vais vous le citer dans Fespoir qu'il sera également neuf pour vous. Ce monarque se promenait un jour dans un endroit écarté avec le duc de Leeds et le comte de Cromartjy à pied , et sans aucune suite. Le duc d'York , depuis Jacques II , y passa en voiture , en revenant de la chasse, et ayant reconnu son frère , il mit pied à terre, et lui )*eprésenta qu'il devrait prendre plus de précautions pour la sûreté de sa personne. « Soyez sans inquiétude,» répondit le roi: «il n'existe pas en Angleterre un seul homme qui voulût me tuer pour vous donner la couronne, n
Voulez-vous un nouveau moyen pour vous éveiller le matin à telle heure que bon vous semble? En voici un que je trouve dans un recueil de lettres écrites en 1773 et 1774 au révérend M. Weston , par M. Curran , célèbre avocat irlandais. Je vous le donnerai dans ses propres termes.
<( Je me lève tous les matins à quatre heu^
(457 ) ««es et demie. Pour m'éveiller régulièrement à cette heure , j*ai inventé une machine du genre des horloges de sable, et en voici la description que vous serez peut-être curieux de connaître. JPai suspendu exactement audessus de ma tête deux vases de fer-blanc ^ perpendiculairement l'un sur l'aube. Quand^ je vais me coucher, ce que je fais toujours à dix heures, je verse une bouteille d'eau jdsLTis le vase de dessus, dont le fond est percé de manière à ce que l'eau qui y est contenue tombe assez lentement dans celui de dessous pour ne l'emplir complétement^qu'au bout de six heures et demie.
Je n'ai pas eu peu de peine à trouver la pro- |)ortion qui doit exister entre les deux vases, et j'en ai eu encore davantage à m'habituer à m'endormir la tête placée de telle manière qu'elle reçoive la première goutte qui s'échappe du vase inférieur quand il est trop^ plein, mais enfin j'ai réussi. »
La France telle qu'elle est, et non la France de Ladjr Morgan , par William Playfair> 9 vol. in-8<^, paraît depuis quelques jours I et la lecture m'en a fait beaucoup de;
(438) plaisir^ quoique cet ouvrage roule ea grantJe partie sur la politique , qui y comme vous le savez y D^est pas mou goût dominant. Le but de l'auteur est de prouver, contre le systèmes de l'illustre patroue du jacoMuisme , que la révolution n^a pas tout changé en mieux dans notre patrie ; que si elle a produit quel-* que bien , elle a fait beaucoup plua de mal , et qu'au totale 1^ masse du peuple était au moins aussi heureuse sous fanoien régime* Il n'oublie pas le respect dû aux têtes couronnées ; mais quand il croit qu'elles ont commis une faute, U le dit avec franchise.
Quoique partisan déclaré de Louis X¥HI et de la famille de Bourbon , son langage e$t loin d'être celui d'un flatteur ,t et il prend la même liberté avec lé gouternement de son pajs , quoiqu'il soit Inen éloigné d'avoir les principes des radicaux. Il blâme sai»
façon les travers et les défaute de sa patrie, comme de la notre, et en parlant du zh\% chevaleresque avec lequel PAngletesrre pour* suit TabolitLOA de la traite des nêgrôs , il en dit plus que n'oserait en dire un Français , parce que celui-cî craindrait d'ètrsi soap^
(439) çonné de préjugé national. Je vais vous ei| donner un échantillon.
« La conduite d*une nation qui , pendant des siècles, a fait la traite des n^grçs, ^ ditil , « et qui en devient tout à coup Fenp.çpiie , en prétendant y sans rougir , quVllç agit ainsi par humanité, fait douter $i elle nVsf pas composée d^hjpocrites insensibles. Tel en doit être tout le résultat ; et quelque .mortifiant que cela so^t pour Tqrgueil national y nous devons dire les choses telles qu'elle? sont , et prier ceux qui croient qu'oa nous regarde comme le niodèle ifxxv^^ nation jdumalne et généreuse, de changer defaç.pn ,de penser ^^ et d'avoir pitié de notre folie et de notre stupidité. Si l'Angleterre avait toujours été ennemie de la trjiite , elle pourr^jit agir comme elle le fait; sji elle av^i^ aI?oU cet odieux trafic avec une sorte de tpmie volonté et d'unaainxitié , .<Jès que la proposition eii fiit faite , ellç aurait pu ce Êiire quel* que honneur en devepant le Dpn Quichotte de cette râpe paalheureuçe et opprimée :
mais , après y avoir renoncé tout récemment ^ l»?^lgré elle , et de sijpiîit^v^se grâce ,
c'est la prétention la plus impudente que dB demander aux autres nations de nous attri^ buer de Thumanité à ce sujet*
H De quel droite » dit-il ailleurs , « FAn- Çleterre s'est-elle arrogé le priyil^e de continuer; tant que bon lui a semblé, un trafic inhumain, abominable, anti-chrétien, et pré<* tend-elle, à Tinstant où elle j renonce,, forcer les autres nations à j renoncer aussi ?.•••
ce Que l'Angleterre fasse ses efforts pour mettre fin à la traite des nègres ,^ par forme d'expiation ;t pour l'avoir faite si long-temps, mais qu'elle le fasse franchement, et non sous de faux prétextes i autrement elle finira par imprimer sur elle le caractère d'une na* tion hypocrite , qui a la bass^esse de.dissimu*- 1er, et l'insolence de donner sa conduite comme devant servir de règle aux autres nations, »
Cest avec ce ton de franchise qu'il attaque tout ce qu'il croit devoir blâmer , et il n*épargne ni les émigrés, ni lea révolutionnaires , ni les libéraux , ni les ultrà-roya-i listes. -
Passons mainjewnt à la branche de litté-*
rature , la plus futile sans doute , mais la plui jfertile en Angleterre , les romans. Il en payait tous les ans à Londres plus de cent cinquante^ dont un très-petit nombre méritent d^étre connus. Je ne vous parlerai pas des deux meilleurs de cette année ^ ceux de Watter-Scott. Une épisode des guerres de Montrose y et Id Fiancée de Lammermoor, ont été traduits en français y et vous pouye^ en juger TOus-même. Je vais choisir parmi ceux qui ne le sont pas ^ ceux qui sont di-« gnes de quelque attention.
Je placerai au premier rang Laideur et Beauté y roman en deux volumes^ par mistress Bennett^ auteur de VOrpheline du Presbytère^ Il a un but moral qui est de prouver que la laideur et la pauvreté réussissent quelquefois à plaire plus que la ri* chesse et la beauté. Les caractères en sont bien tracés , bien soutenus , et l'intérêt n'y est pas acheté aux dépens de la vraisem-*' blance.
Sti^Pairice forme lui seul une classe de romans distincte des autres. Il fourmille d'invraisemblance , mai5 il est plein d'intérêt.
Uauteur j a pourtant introduit un malheureux bouffon qui n'a pas réussi une seule fois à me faire rire. La scène est en Irlajade au cinquième siècle. On sait que St.-Patrice est Tapôtrede ce pays, mais il n'y joue qu'un rôle très-secondaire. La fille de Tarchi.druide sauve la vie du fils d'un roi tombé entre les mains d'un chef de rebelles. Il est tout simple qu'ils deyiennent amaqs. Mais le prioce est chrétien, labçlle Ethné est païenne, ce sont les martyrs de M. de Chateaubriand. 11$ finissent pourtant plus heureusement, car, après bien des ayçntures , ils s'épousent , Ëthné étant conrertie parSjt.-Patrice^ Il y. a beaucoup d'intérêt dans le premier volume , des longueurs dans le sexîond ^ un froid mortel dans le troisième. C'est pourtant un ouyrage qui soict de la fdule des romans.
Je ne ferai plus qye vo.us citei^ le tijtre de quelques-uns qui ne sjont pas décidément mauvais* Robin Hood, en deux volumes, où Ton a cherché à imiter la manière de M. S^cott. Jjes Plaisirs du besoin , plaisirs qui , je crois, ne tenteront personne. Forriy^^ ^i^çwpaq dont Tintérêt est fondé sur la sorcellerie. Le Ma-*
riage j, où> laaJgr^ Vélojgt qu'en lait M. Scott à la fin de « la Fiancée de Lamnaertaoor, »»
j'ai tronyé des langyenrs et des. trivi^dUés sans nombre. Enfin » le Jeune Garçon de la chaumière de Mun^ier, où d. n^';a été impossible de découvrir ai un jçone garçon, ni une chaumière. Je pourrais en ajouter beau* coup d'autres i mais^ ils §ont déjà oubliés , nxéme à Londres,.
. Il faut pourtant que je tous dise unmot rf^ Château de Poiitecraffp titre auque) réditenr a impruxjbejnmenl; ajouté les mots : Cçnt^ 4ç mon ffôte ;^ dan§ l'espoir de fi|ire croire m public que cet ouvrage était de FaMteur des « Puritains d'Ecosse > » de <( la Prison d'Edis^H bourg, n et de tant d^autr^s joU^ rcmaas. H j a même joint une préface 0^.3^ s£^nf 03e? 1^ dire, il le dopne k eatendrfj. Mws le pwWic n'a pas été sa dupe, et il qe pouyiât pas l'être, Pouvait^on attribuer au meilleur rçmai)* cier de nos jours, un ouvrage où Ton trouve toute la puérilité du nsi^rveilleux , tout le ridicule de l'invraisemblance, tout l'ennui d'un bavardage inutile, sans aucun mélange de gaîté ni d'intérêt? La comparaison l'a fait ju-
^er encore plus sévèrement qn^il aurait pu Tétre y et si jamais il sort de la boutique du libraire^ ce ne sera que pour entrer dans celle de Fépicier.
<c Comment se fait-il que vous imprimiez tant de romans ? » demandais-je un jour à ua libraire qui en donne au public deux ou trois tous les mois^ et qui semble faire un choix de ce qui existe de plus mauvais. « La raison en est toute simple^ » me répôndit*il : « Je suis toujours sûr d'en vendre un assez grand nombre d'exemplaires pour couvrir les frais, dussé-je n'en fournir qu'aux cabinets de lecture qui les prennent tous. Je puis donc ga* gner^ et je ne risque jamais de perdre. Ce n'est pas ce que pourrait dire l'éditeur de tel excellent ouvrage, loué dans tous les journaux, qui coûte fort cher, et qui, pour cette raison^ reste au fond de la boutique du libcairci »
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